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AVERTISSEMENT. 

< 

Plusieurs de nos Soufcripteurs & des Lec- 
teurs des Mélanges tirés d’une grande Biblio- 
thèque , paroijjant embarrajfés de /avoir ce que 
contiennent les Volumes de ce Recueil qui ont 
déjà été publiés , & particuliérement ceux de la 
Lefture des Livres François, pour lef quels il a 
été ouvert une foufcription au mois de Juillet 
dernier , en voici une note exacte. 

MÉLANGES tirés d 'une grande Bibliothèque. " 
Premier Volume. A. 

Bibliothèque Hiftorique à l’ufage des Dames , fuivie 
d'un extrait de la Conquête de Conftantinople , par 
. Gcolfroi de Villeliardouin , 8c de celui de la Vie de S. 
Louis , par le Sire de' Joinville. 

IL Vol.. B. 

Manuel des Châteaux , ou Lettres contenant des con- 
fcils pour former une Bibliothèque Romancfquc , pour 
diriger une Comédie de fociété, & pour diverlifier les 
piailirs d’un fallon. 

III. Vol. C. 

Précis d’une Hiftoirc générale de la vie privée des Fran- 
çois , dans tous les temps 8c dans toutes les Province* 
ae la Monarchie. 

IV. Vol. D. 

Tome premier de la I.cchurc des Livres François , consi- 
dérée comme amufement. Première Partie. 

Livres des treizième , quatorzième & quinzième ficcls*. 

^ « “î 
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I A L E CTURE 

!• 

DES 

fai ' 

LIVRES FRANÇOIS. 


AVENTURES DE FLORIDE. 

Première Partie. 

UlS TOI re Françoife t contenant divers 
evenemens d'amour , de fortunées d'hon- 
neur 3 par Béroalde de V erville. (Rouen, 
1595 & années fuivantes, j vol.z/z-n. 
y compris Ja fuite.) 

A. FRts avoir commencé à extraire les Romans 
fameux Auteur du Moyen Je parvenir , j’en 
ai interrompu la fuite pour donner l’extrait des 

Tome XXI K A 



i De la lecture 

Œuvres de Rabelais : je reviens aujourd’hui à 
Bcroalde de Verville, & je vais faire connoître 
Un de fes plus grands Ouvrages formant cinq vo- 
lumes , écrit d’un ftyle obfcur , en alfez mauvaife 
profe , mêlée de plus mauvais vers , & fur-tout 
de Sonnets. Pour expofer la marche de cette Hif- 
toire de façon que l’on puilfe y entendre quelque 
chofe, il faut en féparer les épifodes; pour faire 
encore mieux , nous fupprimerons celles de ces 
épifodes qui ne méritent pas d’être tranfcrites; 
J’Hiftoire principale même pourroit être traitée 
avec la même rigueur , s’il ne s’y trouvoit de 
temps en temps quelques fituations qui pourront 
intérelTer nos Leéteurs. 

Bcroalde a dédié cet Ouvrage à Madame Char- 
lotte Adam , Dame de Valiere. 11 place la fcene en 
France, fans dire précifément dans quelle Province. 
Il fuppofe que les aventures font arrivées dans des 
temps où la Chevalerie étoit fort à la mode; car 
il y eft beaucoup queftion de tournois. Selon toute 
apparence , ce font les amours de deux Gentils- 
hommes du Berri, & de quelques Dames de 
cette Province; les noms des Châteaux de Glicere 

de Calire faut également fuppofés. 

« 

Le Seigneur de Glicere, en mourant, 
îaifla deux enfans, Léon 6c Floride, fous 
la conduite de leur mere Zélinde , Dame 
aulîi fage que vertueufe. Elle s’appliqua à 
leur donner la plus excellente éaucacion, 
&, faifanc tourner toutes fes leçons au 
profit de la vertu 3 elle ne négligea pas 
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des Livr.es François. j 
de leur infpirer le goût des talens agréables, 
dans lefquels ils firent les plus grands 
progrès. Le Château de Glicerc étoit fu- 
perbe , vafte , bien fitué ; & lorfque 
Léon & Floride furent en âge d’en faire 
les honneurs, il devint le rendez-vous 
de tout ce qu’il y avoit de Gentilshommes 
& de Dames titrées dans la Province. 
Les Cavaliers y étoient reçus avec beau- 
coup de politefle &C de diftinébion par la 
belle Floride ; mais aucun n’éprouvoit de 
préférence .marquée de la part de cette 
Dcmoifellç, qui cependant, en fccret, re- 
gardoit d’un œil favorable le jeune &c 
vaillant Faramond, Seigneur de Calire, lié 
intimement avec Léon fon frere. 

• La jeune Noblefle de ce canton, vive, 
courageufc , 8t alors oifive, ne refpiroit 
que l’amour & l’exercice des armes. Chaque 
beau jour de l’été on lui procuroit l’occa- 
iîon d’exercer fa valeur dans quelque 
nouveau tournoi. Le Château de Gli- 
cere étoit fouvent le théâtre de ces bril- 
lans fpe&acles; Floride y diftribuoit les 
prix, & c* étoit prefque toujours Faramond 
qui recevoir de fa main le premier, dont il 
lui faifoit hommage. 

Aflez près du Château de Glicere étoit 
celui de Bethzamets , qui appartenoit à 

*Aij 


4 Delà lectuu 

la fagc 8c favante Minerve. Cette Dame; 
encore plus recommandable par Tes ver- 
tus que par les agrémcns qu’elle tenoit 
de la Nature, occupoit une place im- 
portante auprès de la Reine de France ; 
mais lorfque Ton fervice lui permettoit 
de s’abfenter de la Cour, elle paflbit fon 
temps dans Tes terres. Son Château étoit 
ouvert à tous les Arts; 8c l’on y trou- 
voit raflemblécs les raretés les plus remar- 
quables ; mais ce qui fur - tout rendoit 
cette habiration vraiment célébré , c’étoit 
un Ordre inftitué par la vertueufe Mi- 
nerve, 8c qu’elle conféroit aux Cheva- 
liers , aux Dames , 8c aux Demoifelles 
du canton. Pour être reçu dans cet Ordfe , 
il falloir qu’un Chevalier eût été conf- 
tamment courtois envers les Dames; qu’on 
ne pût lui reprocher de s’être abandon- 
né fur leur compte à la calomnie , ou 
même à la médifance , 8c qu’il eût été 
confiant dans fes amours. Celui qui fc 
préfentoit pour recevoir cet Ordre, fe 
foumettoit à neuf femaines de noviciat, 
pendant lcfquelles il devoit donner des 
preuves évidentes de fa courtoifie ; car 
pour ce qui regardoit le courage , quel 
Chevalier lâche ou félon eût ofé deman- 
der la faveur d’être reçu dans une Com- 
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des Livres François. y 

pagnie aufli refpe&able ! Les neuf fe- 
maines expirées. Minerve donnoit ail 
Récipiendaire Je collier de fon Ordre 6 c 
une bague , &: elle envoyoit un pareil col- 
lier & une bague fcmblable à la Dame du 
Chevalier, qu’elle recevoit par cette fimple 
cérémonie au nombre des Infantes ; 
c’eft ainfi qu’on nommoit les Chevalieres 
de cet Ordre. La confiance intime qu’a- 
Voient dans la bonne Minorve toutes les 
Demoifelles du canton , étoit caufe que 
cette Dame ne pouvoir fc tromper fur les, 
amours des Chevaliers , ni fur la maniéré 
dont leurs hommages étoient reçus. 

Ce fut à la Cour de France, &: dans un 
tournoi où Faramond donna de grandes 
preuves de valeur, qu’il fe fit connoître à 
Minerve. Ayant paru défircr d’entrer dans 
fon Ordre , il y fut aufli-tôt agréé -, &L 
comme le nouveau Chevalier lui confia 
fon amour pour Floride, cette charmante 
Demoifelle reçut bientôt après le collier ôc 
la bague qui la déclaroient Infante ; mais 
elle en fit un fecret , ne voulant pas 
divulguer fesfentimens pour Faramond. 

Cependant ce Chevalier , défirant en- 
core acquérir de la gloire, prit congé de 
Minerve, &c partit pour la Bretagne, ou 
la fleur de la Chevalerie Françoife étoit 

A iij 



6 Di la iecturi 
appelée , pour prendre part aux fêtes 
militaires qui dévoient s’y célébrer. En tra- 
verfant la forêt d’Orléans „ & rêvant à fa 
Dame , il apperçut un vieillard à la porte 
d’un hermitage, il s’approche avec poli- 
teffe , & lui demande s’il eft dans le che- 
min qui conduit en Bretagne. » Vous ne 
« pouvez vous tromper en fuivant cette 
» route, lui dit l’Hermite; mais comme 
» vous êtes .encore éloigné du but de 
» votre voyage, repofez-vous ici quelques 
momens ; acceptez des fruits & du lait*, 
»> feuls rafraîchiffemens que je puis vous 
» offrir , vouscontinuerezcnfuite votre 
» voyage, afin de chercher les occafions 
« de vous rendre digne de votre Dame Flo* 
» ride. Ah Ciel ! lui répondit Faramond 
» étonné , comment pouvez-vous favoir 
» le nom de ma Dame ? Je fais , reprit 
» l’Hermitc , d’où vous venez , &c quelles 
»> font les raifons qui vous font voyager 
« du côté de la Bretagne ; vous cherchez 
*> à vous rcyndre de plus en plus digne 
» d’une Belle qui vous cache encore la 
» tendreffe qu’elle a pour vous; mais foyez 
» fur qu’elle répond à la vôtre. 

» Cependant votre cœur aura encore k 
» fubir plus d’une rude épreuve ; mais je 
» m’intéreffeà votre fort, Sc un jour vien- 
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D ES L I V RES Fr A N Ç O I S, 7 
« dra que vous bénirez le Ciel de la ren- 
» contre que vous faites aujourd’hui :comp- 
» tcz fur moi dans les circonftances fâ- 
» cheufes où vous pouvez vous trouver «. 
En finiflant ces mots, l’Hermitc difpa- 
rut, fans qu’il fut pofliblc à Faramond 
de découvrir où il étoit pafle. Il vifita 
vainement la cabane; elle ne rcnfermoic 
qu’un lit de moufle, 8c quelques uften- 
liles de terre. Les murs étoient couverts 
de fentences, toutes à la louange de la 
vertu , 8c faites pour exciter le courage 
des Chevaliers. Faramond fe reflouvint 
alors qu’on lui avoit fouvent dit que la 
fameule 8c bonne Fée Romande faifoit 
fa demeure dans la forêt d’Orléans , 8c 
que quelquefois les Lutins qui étoient à 
Ion fervice , s’amufoient ainfi avec les 
paflans. 

Etant arrivé à Hoarlan , Capitale de la 

Bretagne, où le Duc de ce pays tenoit 

fa Cour, il apprit que le lendemain on 

devoit ouvrir un tournoi pour célébrer 

les noces de la Princcfle Orgelic , fille du 

DuC des Bretons, avec le Duc d’Yorc. 

Il ne pouvoit trouver une plus belle occa- 

fion de fe fignaler, puifque ce que l’on 

comptoir alors de preux Chevaliers en 

France SC en Angleterre, s’étoit rendu à 
° . . . 

.A iv 



S Delà lecture 

Hoarlan, dans le deflein d’y faire preuve» 
d’adrcfîe &: de courage. Il fe préfenta le 
lendemain à la barrière , & fe fit inferire 
fous le nom du Chevalier Fortuné. Lorf- 
que fon tour vint d’entrer en lice , il eut 
pour adverfaire le brave Barlion d’Orival. 
Pendant fix pâlies ils rompirent leurs lan- 
ces l’une contre l’autre, fans être défar- 
çonnés ; ce que voyant les Juges du camp , 
ils envoyèrent un Héraut aux combattans , 
pour leur ordonner de cefTer une joute 
qui ne pouvoit leur procurer plus de gloire 
qu’ils ne venoient d’en acquérir. Les deux 
Chevaliers obéirent. Le Duc de Bretagne 
les eno-açca à fe nommer. Toute la Cour 

D O 

apprit leur nom avec plaifir ; celui du Sei- 
gneur de Calire y avoit déjà fait du bruit; 
Barlion enchanté fe jeta à fon cou , & 
lui demanda fon amitié. Depuis ce temps , 
ces deux Chevaliers devinrent amis infé- 
parables ; ils parcoururent enfcmble dif- 
férens Royaumes, & s’arrêtèrent une année 
entière en Allemagne , d’ans la riche ville 
deLubec, célébré alors par les fréquens 
tournois qui s’y donnoient. 

Tandis que Faramond cherchoit ai fn fl 

des aventures , Floride &: fa rncre Zélinde 

fetrouvoient expoféesauxplus grands’mal- 

heurs. Un Gentilhomme de leur canton , 
» 
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* des Livres François. 9 

nommé Arfide, étoit devenu amoureux de 
Floride , 8c fe voyant rebuté , il conçut 
le plus horrible de tous les projets. Nous 
avons dit que Floride avoit un frère qui 
portoit le nom de Léon. Arfide fe fait 
ami de ce jeune homme , 8c lui confeille 
de fe rendre à Paris , pour y recevoir 
l’Ordre de Chevalerie de la main de quel- 
que Guerrier fameux par fes exploits. Le 
jeune Ecuyer goûte ccr avis; il en parle à 
fa mere , qui , loin de le contrarier dans 
ce noble defl'ei n , y applaudit, 8c ordonne 
les apprêts de ce voyage, dont le fuccès 
devoir lui ouvrir la carrière de l’honneur. 
Léon , à fon départ , reçut les plus tendres 
care fies de Zclinde, de Floride, ÔC fur- 
tout d’Yolande, jeune Demoifellc , que fa 
mere 8c fa fœur afîcélionnoient , 8c qu’il 
avoir choilîe pour la Dame de fes pennées. 
Arfide lui fit accroire qu’il ne pouvoit par- 
tir avec lui ; mais il promit de le rejoindre 
inceflammcnt, 8c le traître ne lui tint 
que trop bien parole. Au milieu delà fé- 
condé journée, Léon reçoit une lettre 
d’ Arfide , qui l’engage à fuivre fans délai 
le conducteur qu’il lui envoie, ayant bc- 
foin de fon fecours. Léon ne balance pas 
à fuivre le Valet, après avoir donné ordre 



io Delalectuhe * 

à fa fuite de l’attendre dans le lieu même 
où elle fe trouve. 

Arfide vient à fa rencontre. Sous pré- 
texte de lui parler avec fureté , il l’entraîne 
dans le plus épais du taillis de la forêt , St 
là, il le perce de trois coups de poignard , 

& l’étend mort à fes pieds. Il n’avoit . 
qu’un témoin de fon crime , St pour en 
faire perdre les traces , il ne craignit pas 
d’en commettre un fécond. A peine Ar- 
lide fut-il de retour à fon Château, que ce 
malheureux témoin fut affafliné par la 
main de fon Maître. 

Les Domeftiques de Léon l’attendirent 
jufqu’à la nuit , St ne le voyant point 
arriver , ils commencèrent à s’inquiéter. 
Tant que dura l’obfcurité, ils ne purent 
que pouffer des cris , auxquels perfonne 
ne répondit. Enfin , le lendemain à la 
pointe du jour, ils fe répandirent de tous 
côtés dans la forêt. Des traces de fans 
qu’ils apperçurent au pied d’un arbre, les 
fit frémir i ils les fuivirent, St trouvèrent 
le corps de leur jeune Maître, qu’Arfidc 
avoir entraîné jufqu’à l’entrée du bois , 
pour laiffer croire que des brigands avoient 
commis ce meurtre. Le défefpoir des Do- 
meftiques fut extrême-à' la vue de ce 
cadavre. » Malheureux que nous fommes, 
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des Livres François, ii 
» s’écrierent-ils, il vivroit encore , Il nous 
» ne l’avions pas imprudemment laide 
« s’éloigner ! Nous fommes coupables de 
« fa mort«! Un vieux Valet, quiapparte- 
noit à Léon depuis fon enfance, fut telle- 
ment affligé de fa perte, quejaiflant là 
fes camarades, il s’enfuit dans la forêt, 
& à force de courir, il gagna celle des 
' Ardennes. 1\ y vécut très-Iong-tcmps , 
pleurant toujours fon cher Maître. Les 
Hiftoires de ce temps font mention de 
lui fous le nom de l’Hermite à la blanche 
chevelure. En effet, elle lui couvroit ab- 
folument toutes les épaules. On dit qu’il 
trouva des fecrets merveilleux , dont il 
faifoit volontiers part aux Voyageurs , ôc 
fur-tout aux Pèlerins que le hafard ame- 
noit près de fon Hermitage. 

Cependant les autçes Domeftiques re- 
portèrent au Château de Glicere le corps 
de Léon. On juge quelle fut la défla- 
tion de Zélinde 8c de Floride à ce cruel 
fpeébacle ; elles s’abandonnèrent à la plus 
vive douleur. Le traître Arfide fe rendit 
auprès d’elles , & chercha à les confoler 
en leur promettant qu’il découyriroit les 
auteurs de ce crime , & qu’il ne le laiffe- 
roit pas impuni ; mais le projet de ce 
méchant n’étoit encore qu’à demi exécuté. 



ii De la lecture 

Pour devenir poflefleur de la Seigneurie 
de Glicere 6e de la main de Floride , il 
lui fembloit imporrant de fe défaire de 
Zélinde d’une maniéré ignominieufe. 
Pour cet effet, il ofc publiquement l’accu- 
fer d’avoir fait aiïalliner fon fils , & il en 
donne pour preuve la fuite du vieux 
Domeftique , qu’il prétend avoir été le 
complice de Zélinde, ôc l’afl'aUin de Léon. 
Quoique cette accufation parût porter 
avec elle tous les caractères de la fauf- 
feté , clic nelaifla pas de frapper les habi- 
tans de la Seigneurie de Glicere. Les Juges 
s’aflemblcrcnt, Se firent garder à vue dans 
le Château , Zélinde , Floride , 6c la jeune 
Yolande dont Léon avoit été amoureux, 
6c qui étoit la compagne £e l’amie de 
Floride. Suivant les loix en vigueur dans 
cefiecle, Zélinde devoit choifir un Che- 
valicr allez généreux pour foutenir fon 
innqccnce, en livrant le combat à ou- 
trance à l’infamc Arfide. Ayant une année 
pour trouver ce vengeur , Floride fe flat- 
toit que fon cher Faramond feroit de 
retour de fes voyages avant le temps ex- 
piré. Néanmoins, pleine de crainte pour 
les jours de fa merc , elle fit partir une do 
fes Demoifclles , avec ordre de parcourir 
toutes les Cours de l’Europe , 6c de rame-: 
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des Livres François. 13 
ncr Faramond à Gliceve aulfi-tôt qu’elle 
l’auroit trouvé. 

Faramond étoit alors à Lubec avec fon 
ami Barlion d’Orival ; l’on ne s’entrete- 
noit que de la valeur des deux Etrangers. 
Un jour qu’ils fortoient vainqueurs d’un 
tournoi , Barlion dit à fon ami, que c’étoit 
encore moins le délîr de la gloire que 
l’envie de plaire à fa Dame, qui animoit 
fon courage ; Faramond le prefla de s'ex- 
pliquer , & de lui confier le nom de la 
Beauté qui le tenoit enchaîné. Barlion fe 
fit peu prier, & lui nomma Floride. A ce 
nom , notre Héros pâlit ; mais renfermant 
fon chagrin au dedans de lui-même , il 
lui avoua qu’aucun Chevalier ne pouvoit 
faire un plus digne choix. 

Lorfque Faramond fut feul, il réfléchit 
fur l’imprudente confidence de fon ami. 
») Quelle fituation cruelle efl: la mienne, 
»> s’écrioit-il dans l’excès de fa douleur! 
»> Décidé à difputer le cœur de Floride à 
» tous les Chevaliers du. monde , il faut 
m que le feul qui fe déclare mon rival , 
»» loit le compagnon de mes exploits , 
>j l’ami le plus tendre , celui pour lequel 
» je répandrois volontiers tout mon fang, 
» Et je verferois le fien ? Non . . . mais je 
ne puis lui céder l’adorable Floride . . . . 



i4 De la lecture 

» L’idée feule d’une pareille lâcheté me 
>3 révolte. A quel parti dois-je me déter- 
33 miner « ? Il prit celui de quitter Bar- 
lion , de retourner auprès de Floride , 6 C 
de l’engager à faire un choix entre lui Ôc 
fon rival. Ayant pris des habits pareils à 
ceux que portoient alors les Allemands , 
& choifi un jeune homme de cette nation 
pour lui fervir d’Ecuyer, il abandonna la 
Ville deLubeCjtravcrfa toute l’Allemagne, 
& étant entré en France, il prit la route 
de Glicere,fans avoir aucune connoiflance 
de ce qui s’étoit pâlie dans ce Château 
, depuis fon départ. Comme il approchoit 
de la forêt d’Orléans , il fe relfouvint de 
l’Hermite avec lequel il avoir eu unecon- 
verfation , & qui lui avoir promis de lui 
être utile s’il fe trouvoit jamais dans quel- 
ques circonftances dangereufes.L’embarras 
étoit de le rencontrer. Il s’adrelTe à quel- 
ques Bûcherons , qui lui dirent qu’il étoit 
des temps où fans peine on trouvoit l’ha- 
bitation du bon Solitaire, & d’autres où 
toutes les recherches humaines n’y pour- 
roient parvenir. Cette fois -ci l’Hermite, 
loin de fe cacher , vint au devant de Fa- 
ramond, & leconduilit amicalement dans 
fon hermitage. >} Je favois, lui dit-il, 
» que vous deviez repalïcr pat cette forêt , 
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» & j’acteridois avec impatience que vous 
» vinfliez me confulter. Je n’ignore point 
i3 les embarras où vous vous trouvez ; 
«confiez-vous à moi , iln’eflnul mal qui 
>3 n’ait Ton remede «. . 

L’Hermite engagea enfuite Ton hôte à 
prendre quelque repos. Après un léger 
repas , il lui fit examiner tout fon hermi- 
tage, dont la première fois il n’avoit vu 
que la plus petite partie. Dans l’épaifTeur 
de la roche il y avoir une pierre qu’un 
contrepoids caché élevoit &C baifïoit à vo- 
lonté. Lorfqu’elle étoit levée , elle laifïoit 
voir une ouverture par laquelle un homme 
feul pouvoit pafTer ; ôc quand elle étoit 
baifijk;, il n’étoit pas poflible d’imaginer 

? [u’il y eût de pafTage par cet endroit. Ce 
ut par cette route que l’Hermite mena 
Faramond dans le plus agréable des jar- 
dins. « Nous voilà , lui dit-il alors, à 
>3 l’abri des importuns ôc des brigands qui 
» inondent cette forêt ; c’efl le lieu que 
» j’ai choifi pour mes méditations. Si , lorf- 
« que vous m’avez rencontré il y a deux 
»> ans, je vous ai quitté lî brufquement , 
»j c’efl: que j’étois inflruit que je vous re- 
>j verrois ; mais il ne m’étoic pas encore 
permis de prévenir ou de réparer ce que 
« les Deftinées ont ordonné de votre fort. 



j6 De la lecture 

>j Depuis j’ai confulté la fage Fée Ro- 
»j mande, qui a fixé faréfidencedans cette 
jj forêt. Elle veut bien que je vous pré- 
jj fente à elle , & nous allons nous rendre 
« à fon Château , auquel on ne peut par- 
» venir qu’en paffantparmon hermitage 
En effet, après avoi r traverfé le joli jardin 
• de l’Hcrmite, ils entrèrent dans une efpece 

de labyrinthe, &. s’approchant d’une haie, 
en la touchant , on entendit le fon d’une 
cloche, qui fans doute avertit une jeune 
Demoifclie de venir les recevoir. Elle 
parut, &C les conduifit à travers un fupcrbe 
tapis de verdure, jufqu’à la porte d’un 
magnifique Palais, dont les portes étoient 
de bois de cedre. Ils defccndirenc ci^iron 
trente degrés, & fe trouvèrent fous une 
large voûte , travaillée en cailloux de 
toutes couleurs. De là ils pafferent dans 
une galerie toute incruftéc de différentes 
pièces de marbre, au bouc de laquelle étoit 
une porte couverte de lames d’or : ce fut 
là qu’ils refterent en attendant la Souve- 
raine de ce lieu enchanté. Us y remarquè- 
rent une horloge qui alloit fans ceffe, au 
moyen d’une liqueur qui [ne ceffoir de 
monter 6 c de redefeendre ; un cadran de 
criftal marquoit les heures. A l’oppofîte 
de cetce horloge on voyoit une machine 

compofée 
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Dis Livres François. 17 
compofée entférement de tuyaux & de 
badins ; chaque tuyau lançoit un jet d’eau 
de couleur différente contre un rocher de 
criftal : tous retomboient dans un badin 
fans fe mêler ; les lumières dont la galerie 
étoit éclairée, réfléchifîant fur ces eaux 
jiilliffantes , ajoutoient encore du mer- 
veilleux à cette furprenante machine. 

Pendant- que l’Hermite &C Faramond 
ctoicnt occupés à confidérer ce chef- 
d’œuvre de l’Art , ils virent arriver une 
Dame, déjà fur le retour, mais d’une 
flgure encore fraîche , noble &C impo- 
fante, fuivi'e de fept jeunes Pucelles.qui 
portoient la queue de fon manteau. C’étoit 
la Fée Romande; elle reçut les rcfpedU. 
de Faramond , &, le prenant par la main, 
«lie le fit paffer dans une lalle qui ne 
tiroit fa lumière que d’un grand nombre 
de fioles où brûloient des liqueurs odo- 
riférantes. Il y avoit dans les cheminées 
un feu , qui , nourri par des bois précieux , 
ne s’éteignoit jamais. Tout étoit extraor- 
dinaire dans cette chambre : d’un côté , 
fur des pupitres d’or maflif, garnis de 
pierreries , on rcmarquoit les Livres de 
Mercure Trifmégifte , qui contenoient 
tous les lecrets de la Nature , foutenus 
parles ftatucs des preux Chevaliers, des 
Tome XXIV. B 
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bonnes Fées Se des fages Enchanteurs qui 
n’avoient employé leurs connoiflances 
dans la Magie , que pour faire du bien 
aux hommes. De l’autre côté,étoient pla- 
cés fur des tables de lapis ou de prime- 
émeraudes , la lampe inextinguible , la 
fontaine fans fin, l’huile de talc, uqf 
fiole remplie de l’eau de la fontaine de 
Jouvence , le Lyon vert , Livre Magiftral 
de la grande Cabale, écrit en lettres hié- 
roglyphiques, & au moyen duquel on peut 
interpréter tous les fonges , compofer la 
poudre defympathie, celle de projection, 
&c enfin, parvenir à faire l’élixir de vie, Se 
de l’or potable. 

Faramond raconta à la Fée Romande 
l’hiltoire de fes amours avec Floride. Il 
lui parla de la pafiion de fon ami Barlion 
pour cette belle perfonne , Se la fupplia 
de le foultraire à la douleur de voir fa 
maîtrefle infidelle , ou de fe trouver dans 
l’afFreufe néceflîté de fc venger d’un rival 
auquel il étoit tendrement attaché. » Je 
« ne puis , dit afFeétueufement la Fée à 
*3 Faramond , vous refufer la protection 
>3 que le bon Hermite m’a demandée pour 
» vous. Jeune Chevalier , vous faurez 

quelque jour la raifon de l’intérêt qu’il 
>» prend à votre fort, Se ce qui m'engage 
♦j à ne lui rien refufer. Prenez cette li- 
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• queur, ajouta-t-elle en lui préfentanc 
» une fiole , &. Tachez qu’en en vcrfanc 
v une goutte dans le breuvage de quelque 
» perfonne que ce Toit, il devient amou- 
» reux du premier objet qui s’offre à Ta 

'» vue, 8t oublie celui qui précédemment 

* l’a le plus intéreffé. Vous retrouverez 
» votre ami Barlion ; vous aurez occafion 
» d’eflàyer ce précieux philtre , & Ton 
»s effet vous délivrera de toutes vos in- 
» quiétudes «. Après cette converfation , 
Romande fit fervir un fouper magnifique 
à Tes hôtes. Pendant le repas il y eut un 
charmant concert , te la nuit s’étant paffée 
en danfes 8c en autres diverti ffemens, à 
la pointe du jour, la Fée congédia l’Her- 
mitc ÔC Faramond, qui retourneront, par 
le même chemin , dans la retraite du fage 
Solitaire. 

Ce ne fut qu’avec peine ôc après avoir 
témoigné Ta reconnoiffance au bon Her- 
mite , que notre Chevalier Te remit en 
chemin. Comme il fortoit de la forêt 
d’Orléans , il rencontra la Demoifelle de 
Floride , qui lui apprit en pleurant l’affaf- 
linat du malheureux Léon , l’injufte accu- 
sation qu’Arfide avoit intentée contre 
Zélinde , ÔC le befoin preffant que l’on 
avoit de Ton fecours au Château de Gliccre. 

Tl •• 
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11 eft à remarquer que Faramond , dé- 
guifé ainfi qu’il l’étoit , ne fut point re- 
connu par la Demoifelle , qui , quoi- 
qu’ayant l’ordre exprès de le chercher , ne 
laifToit pas de s’adrefïer à tous les Cheva- 
liers qu’elle fuppofoit en état d’entrepren- 
dre la défenfe de la mere de fa Maîtrefle. 
Faramond dit à Riande* c’eft ainfi que 
fe nommoit cette Pucelle , qu’il fe ren- 
droit à Gliccre au temps fixé par le juge- 
ment, 8c qu’il s’engageoit à elle par icr- 
ment , de défendre alors l’innocence de 
Zélinde. En quittant la belle Courriere , il 
lui ordonna d’aller porter cette nouvelle 
à Floride , 8c la Pucelle s’acquitta de cette 
commiiïîon. 

Le deflein de Faramond étoitde ne pa- 
roître à Glicere qu’au moment où les Juges 
dévoient prononcer fur le fort de Zélinde,* 
ôc de fe rendre en attendant au Château 
de Bcthfamctz , pour y faire fa cour à la 
fage Minerve. Il en étoit déjà près , lorf- 
qu’il fut abordé par une Demoifelle qui 
lui demanda s’il étoit Chevalier. Dans ce , 
temps il n’y avoir aucun Gentilhomme 
qui ne tînt à honneur de porter ce titre 
glorieux, fur-tout lorfqu’il l’avoir mérité 
plus par des a&iojas de valeur , que par la 
cérémonie de fa réception. Ayant dit à 
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la Demoifclle qu’il s’en faifoit gloire : 
»> Eu ce cas , lui répondit-elle , vous ne 
»» refuferez pas à la fage Minerve la fatif- 
fa&ion de vous connoître, & , avant de 
•• vous rendre à fon Château , vous vou- 
*» drez bien faire quelques coups de lance 
sa contre les deux Chevaliers qui en dé- 
33 fendent l’entrée «. Faramond étoit tou- 
jours difpofé à donner des marques de 
courage. Il pouffe fon cheval contre le 
premier Chevalier , qu’il renverfe ; le fé- 
cond ne tient pas long-temps fur fes 
arçons, & notre Héros fe trouve en deux 
minutes au milieu de la cour du Château 
de Minerve. Elle avoir vu le combat de 
deffus un perron ; elle defeendit pour 
recevoir & complimenter le vainqueur , 
qu’elle conduifit dans fon appartement. 
Après les premières civilités , elle exigea 
que Faramond lui dît qui il éroit. Il le lui 
confia, mais fous le fceau du fecret, & 
ajouta par quel motif ii devoir prompte- 
ment fe rendre à Glicere. Minerve, émue 
du danger que couroit la vertueufe Zé- 
linde , n’cmpêcha pas Faramond de voler 
à fon fecours ; elle lui donna des armes 
femées de larmes ôc de flammes , ôc , l’em- 
braffant avcc^tendrcffe , lui fit promet- 
tre qu après avoir puni le traître Ar- 
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fidc, il reviendrait à Bcthfamctz, & qu’il 
y conduiroit la belle Floride. 

Tout étoit prêt pour le combat qu’Ar- 
fide devoit fourenir , ou pour le fupplice 
de Zélindc , s’il ne fe préfentoit aucun 
Chevalier pour la défendre, lorfque Fara- 
mond arriva fur la place de Glicere. Le 
peuple verfoit des larmes. Zélinde, Flo- 
ride , la jeune Yolande, ÔC un grand 
nombre de Dames , avoient déjà pris 
place fur des échafauds tendus de noir ; 
Arfïde, monté fur un vigoureux courfier, 
armé de toutes pièces , fe tenoit à la bar- 
rière , infultant de l’œil 8c de la voix 
l’innocente Zélinde, 5c répétant les fauf- 
fesaccufationsqu’il avoir intentées contre 
elle. Les Juges gardoient lefilencc. Zélindc 
fe leve , 6c s’adreffant à toute l’affcmblée , 
elle lui parle à peu près ainli : » Témoins 
de toutes mes a&ions , vous qui depuis 
»s tant d’années connoilfez ma tendreffe 
» pour mes enfans , 6c pour vous que j’ai 
»> toujours regardés comme leurs freres , 
»> a-t-il pu jamais entrer dans votre idée 
>ï qu’une mere ait été alTcz barbare pour 
>» tremper les mains dans le fang de fon fils ? 
sj On ne commet pas un crime affreux fans 
»5 un grand intérêt. Eh-! qu*l aurait pu être 
® le mien ? Ma mort fculë pouvoir mettre 
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« le malheureux Léon en pofleiîion de la 
« Seigneurie deGliccre, &: je me plaifois 
»j à en partager le poids & les avantages 
» avec lui. Je vous élevois un Maître , qui , 

» fécondant mes vues & fuivant mon 
exemple, vous auroit gouvernés en pere. 
>3 Quel effrayant contraire entre mon ac- 
33 eufateur éc moi ! Arfide dévore des 
33 yeux cette terre; il en fait afl'affiner le 
33 légitime héritier ; il accufe fa mere d’un 
» forfait incroyable; il n’aime point Flo- 
n ride ; mais, couvert du fang de mon fils , 
33 il ofera, après mon fupplicc,lui préfenter 
33 fa main criminelle, afin d’envahir Ion 
33 héritage! Elle en mourroit de douleur. 
33 Peuples, ne le foufFrez point. Que je 
>s pérille innocente , li le Ciel l’ordonne ; 
3s mais que je n’emporte pas en mourant, 
33 la crainte que le meurtrier de mon fils 
33 devienne l’époux de ma fille , & votre 
33 Souverain «. Arfide voulut répondre ; 
mais les fanglots redoublés du peuple em- 
pêchèrent qu’on n’entendît les nouvelles 
horreurs qu’il proféra contre Zélindc. 
Malgré cela , une joie perfide éclatoit fur 
fonvifage; il croyoit toucher au moment 
du triomphe, lorfqu’un Chevalier armé 
de toutes pièces fe préfenta à la barrière , 
& annonça aux Juges du camp , qu’il 

B iv 
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prenoit la défcnfe de raccufée. II avoitl* 
vifiere baillée ; Tes armes étoient femées 
de larmes 8c de flammes ; & le. collier 
qu’il portoit par-deflus, le fit reconnoître 
pour un des Chevaliers de l’Ordre établi 
par Minerve. Ayant été. accepté par les 
Juges , il défie Arfide , qui , furieux de 
rencontrer un adverfaire au moment qu’il 
touchoit fans danger au but qu’il s’étoit 
propofé, fond fur lui, 8c croit du premier 
coup pouvoir l’abattre. Il ncfaitquc l’ébran- 
ler, 8c reçoit une large bleflurc dans le flanc. 
Les deux combattans fe portent de terri- 
bles coups ; leur fang ruiflele fur l’arencj 
8c comme la mort de l’un ou de l’autre 
doit terminer leur querelle , ils n’en font 
que plus acharnés à fc détruire. Enfin le 
Chevalier de Minerve prefle tellement 
fonadvcrfaire,qu’ayant eu fa lance briféc, 
2c étant renverfé de fon cheval, il a re- 
cours à fon épée, qui ne lui fert pas 
mieux à défendre fa vie. Prêt à recevoir 
le coup de là mort , le fcélérat eft forcé 
d’avouer que traîtreufement il a poignardé 
le jeune 6e malheureux Léon ,. 8c qu’il n’a 
calomnié fa vertueufe mere que dans le 
deffein de s’emparer de la Seigneurie de 
Glicere. Cet aveu fut. l’arrêt de la mort 
d’ Arfide; fon corps fut jeté fur le bûcher 
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enflammé qui dévoie confumer celui de 
Zélinde. Après cet exploit, le vainqueur 
falua les Dames, & fe retira avec la même 
précipitation qu’il étoit arrivé. 

Zélinde & Floride furent reconduites 
dans leur Palais en triomphe , aux acclama- 
tions de tout le peuple , qui bénilfoit le 
Ciel d’avoir fauvé la vie à la plus refpec- 
table des meres. Cependant l’ignorance 
où elles étoientdu nom de leur libérateur 
les affligeoit infiniment. Le collier de 
l’Ordre de Minerve, qui avoir été vu fur 
la cuiraflTe du vainqueur, & qui s’en étoit 
détaché durant le combat, ne leur laifloit 
pas douter qu’elles ne duflent leur falut 
à un Chevalier de cette Dame ; mais quel 
étoit - il , comment lui marquer leur 
icconnoiflance , s’il «^ntinuoit à vouloir 
relier inconnu? Riande les tira de cette 
perplexité. Lorfqu’elle avoir rencontré 
Faramond, à la maniéré dont il avoit fait 
ferment de combattre pour défendre l’in- 
nocence de Zélinde , elle avoit foupçonné 
que c’étoit l’Amant de Floride , & l’ayant 
vu fuivre la route du Château de Bethfa- 
metz , elle fe croyoit certaine qu’il s’y 
éfoir fait recevoir Chevalier avant que de 
le rendre à Glicere. Cette idée tranfpor- 
toit de joie l’aimable Floride : devoir à fon 
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Amant la vengeance de la mort de fou 
frere , les jours de fa mere, Ton honneur, 
eft un fervice qui ne peut fe payer par 
trop de reconnoiiïance & d’amour. Elle 
fut bientôt allurée de ce bonheur; c’étoit 
en effet Faramond qui venoit de faire un 
fi grand exploit. Il étoit retourné à Beth- 
fametz ,* après le combat , pour s’y faire 
guérir de fes blelTures ; & au lïi-tôt qu’il fe 
trouva en état de monter à cheval , il re- 
vint au Château de Glicere , pour faire 
éclater aux yeux de Floride la joie qu’il 
rcffentoit de l’avoir fervie. 

Faramond ne jouit pas long -temps du 
bonheur d’être avec fa Dame ; il fut con- 
traint de la quitter pour fe rendre à Lu- 
nemont,afïn d’y foutenir la réputation 
de courage des Chevaliers de Minerve , 
contre Garmand de Brioude , qui fe fai- 
foit furnommer le Brave. Cet arrogant 
s’étoit vanté de vaincre tous ces Cheva- 
liers dans un tournoi qu’il avoit indiqué 
pour cet effet. Faramond s’y trouva , 
couvert des mêmes armes qu’il portoit au 
combat de Glicere ; il abattit cinq fois le 
fuperbe Garmand , êc il le contraignit à 
avouer que les Chevaliers de Minerve ^ie 
pouvoient pas être aufli facilement vaincus 
qu’il l’avoit publié. Ce fut pendant ce 
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tournoi qu’il retrouva Ton cher ami Bar- 
lion d’Orival , qui lui-même le chcrchoit 
depuis Ton départ de Lubec. L’occafion 
étoit belle pour fe fcrvir du philtre que 
lui avoit donné la bonne Fée Romande. 
Notre Héros conduifit Ton ami au Château 
de Bcthfametz v Dèsle premier repas qu’ils 
y prirent , il verfa quelques gouttes de 
cette liqueur dans le verre de Barlion , 
qui , après avoir bu , ayant levé les yeux 
fur Minerve , devint aufli-tôt amoureux 
de cette Dame, 6c oublia abfolument 
Floride. Ce qu’il y eut de plus fatisfaifant 
pour Faramond dans cette aventure, c’cfl: 
que Minerve prit beaucoup de tendrefle 
pour Barlion. 

Il étoit temps que Faramond travaillât 
à Ta félicité. De retour à Glicere, il deman- 
da à Zélinde la main de fa chere Floride. 
Nul obftacle ne pouvoir plus s’y oppofer: 
c’étoità la fois fatisfaire la reconnoi dance 
& r amour. Les noces de notre Héros fu- 
rent célébrées avec beaucoup de magnifi- 
cence, 6c Minerve, avec fes Infantes 6c 
fes Chevaliers, les honora de fa préfence. 
Entre ces Demoifclles , il y en avoit une 
nommée Dorijlee > que Cléandre, Baron 
de Flafcroye, idolâtroit. Elle accompagna 
les nouveaux époux au Château de Bcth- 
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fametz , où Minerve leur avoit fait pré- 
parer des fêtes charmantes. Ce fut pen- 
dant ce voyage, que Minerve, inftruitc 
qu’il étoit du devoir de Faramond de le 
rendre à Paris pour y faire fa coiir au 
Roi , lui fit préfent de deux cadrans 
compofés fuivant les principes de la Ca- 
bale. Ces pièces merveilleufes étoient 
grandes de trois pouces en quarré , SC 
entièrement femblablcs : les deux aiguilles 
ctoient faites d’un même acier , & avoient 
été également & en même temps aiman- 
tées avant que d’être placées fur chacun 
des cadrans , autour defqucls toutes les 
lettres de l’alphabet lé trouvoient tracées. 
Cette préparation produifoit cet effet 
fingulicr , qua quelque diftancc qu’un 
cadran fut de l’autre , lorfqu’on remuoit 
une aiguille , celle de l’autre cadran fc 
remuoit de même fans être touchée, 8c 
que quand l’une s'arrêtait, l’autre perdoit 
ion mouvement. Ain fi deux perfonnes 
éloignées pouvoient chaque jour , en fai- 
fiflant une heure donnée, fe communi- 
quer leurs penfées. Faramond éc Floride 
furent très-flattés de ce beau préfenc , 
dont ils cachèrent l’ufage à tout le monde, 
excepté à une jeune Sc charmante orpheline 
nomm ècRoJemonde , élevée par Z,éiinde „ 
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& devenue l’amie & ta confidente de 
l’époufe de Faramond. 

Cependant Zélindc ne tarda pas à 
payer le tribut à la Nature. Cette refpec- 
table Dame ne put long-temps réfifter 
aux diverfes fecouflesque fon amc venoit 
d’éprouver, &qui l’avoientfait palier de 
l’excès de l’infortune , au comble de la 
félicité. Elle expira dans les bras de fes 
enfans , auxquels elle recommanda l’ai- 
mable Rofcmondc. 

Tandis que Faramond chcrchoit à con- 
folcr fa chere Floride , il arriva à Gliccre 
une jeune Bergère, que fa beauté, fes 
grâces ingénues & fon efprit élcvoienc 
infiniment au deflus de fon état. Cette 
aimable perfonne , à qui l’Auteur de ce 
Roman donne le nom de Mauricettc , 
«toit recherchée par tous les Bergers de la 
Brie ; mais elle avoit donné fon cœur à 
un certain Ourfon , dont fa mere avoit 
rcfufé l’alliance , & qui , devenu inconf- 
tant par l’oppofition qu’on avoir mis à 
fon amour , s’étoit marié à une autre Bet- 
gere. Mauricette vint chercher au Château 
de Glicere quelque foulagement à fes 
peines , & Floride, qui la prit en affeélion , 
ne négligea rien pour les adoucir. 

Revenons à Faramond. On doit fe 
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foùvenir du Chevalier Garmand de Briou- 
dc, qui fe faifoit appeler le Brave, & que 
notre Héros avoit vaincu dans plufieurs 
tournois. Le reflentiment de Tes défaites 
lui avoit infpiré une haine implacable 
pour fon vainqueur ; mais, fin 8c cauteleux , 
comme dit le Romancier, il feignoit de 
fe dire fon ami , tandis qu’il eraployoit 
les plus lourdes intrigues pour le perdre. 
Déjà, par de faux rapports, & des calom- 
nies , il avoit entrepris de détruire l’amitié 
qui étoit entre Faramond &C Barlion ; 
mais il n’avoit pu y réutfir : maintenant 
nous allons le voir tout tenter pour ruiner 
la tendrefTc & la confiance qui régnoient 
entre Faramond & l’aimable Floride ( i ). 

Garmand , dans l’efpoir de trouver plus 
facilement les occafions de nuire à nos 
Héros , s’infinua dans leur Château de 
Glicere , &c feignit d’y être attiré pa 


( I ) Nous croyons devoir prévenir nos Lefleurs qne 
les trames employées par Garmand pour perdre Faramond 
& Floride , fom , à quelques circonftances près ; , les mêmes 
que celles qui fe trouvent dans les Romans de Jpérard 
de Nevers St Euriant de Savoie. Béroaldc de Çervillc n’a 
fait que changer les noms; mais.cewe remarque ne peut 
cous difpenfcr de les rapporter. 

( 
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l’amour qu’il avoir pris pour cette char- 
mante Rofemonde , dont nous avons 
parlé. Floride s’apperçut de cet amour , 
& elle en fut d’autant plus charmée , que 
Rofemonde étoit orpheline , fans biens, 
& que Garmand étoit libre , & maître 
de fe choifir une époufe à fon gré. Il 
entroit dans le projet de ce fourbe de 
ne quitter Faramond que le moins qu’il 
lui fcroit poffible. Il le fui vit à la Cour 
de France ,où le devoir de l’un & dej’autre 
fembloit les appeler. Garmand étoit fort 
connu du Roi , qu’il amufoit par fes 
contes & par les anecdotes fcandaleufes 
qu’il lui débitoit. Bien des gens n’ont 
pas d’autre mérite dan la fociété. C’é- 
toit fur-tout fur le compte des femmes 
jnfidelles à leurs maris qu’il ne tarifloit 
jamais. Un jour Faramond entreprit de 
plaider la caufe du beau Sexe ; Garmand 
lui repartit vivement , cita quantité d^ 
faits-pour appuyer fon fentiment , & 
fut jufqu’à dire que Floride même n’étoit 
pas plus vertueufe que les autres. La que- 
relle s’échauffe à ce propos indifcret ; le 
Roi s’amufe de leurs vives reparties , SC 
les deu* Chevaliers ofenp parier toutes 
leurs pofTelîions , l’un que Floride eft èc 
iera toujours fidelle à fon époux j l’autrs 
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qu’elle ne réfiftera pas pendant un mois 
à fes attaques galantes. Le pari fait , Gar- 
mand s’engage à rapporter à Faramond , 
pour preuve qu’il a réuiïi auprès de Flo- 
ride, ce qu’il y a de plus fecrct entre lui &: 
ion époufe. 

Garmand fc rend auffi-tôt à Glicere. 
C’eft au moyen des plus grandes com- 
plaifances & des plus tendres protefta- 
tions , qu’il cherche à s’infinuer dans les 
bonnes grâces de Floride ; mais, loin 
d’écouter ce faux ami , cette vertueufe 
perfonne n’y répond que par le. mépris 
le plus infultant. Il vit bien que fa ga- 
geure étoit perdue , s’il n’cmployoit la icé- 
lératefle pour réuflîr. Dans le chagrin qui 
le ronge, il a recours à Rofemondc , qui 
n’avoit pas encore perdu l’efpoir de l’épou- 
fcr. • Vous êtes étonnée , lui dit-il, des 
j»> démarches que vous m’avez vu faire 
•» pour obtenir les faveurs de Floride ; il 

faut vous dévoiler ce fecret «. Alors il 
lui parle de fon imprudent pari , & de 
la perte de tous fes domaines , s’il ne peut 
le gagner. ® L’amour que j’ai pour yous , 

• ajouta-t-il , m’a fait tout rifquer pour 

• augmenter une fortune que je prétends 
» mettre à vos pieds en vous donnant la 

• main : aidez-moi à me fauve* du dan- 

>» ger 
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» gcr qui nous menace l’un & l’autre ; car 
» vous devez regarder mon bonheur 
» comme le vôtre propre , puifque je le 
» partagerai avec vous «. Ce vil intérêt 
féduifit Rofemonde ; elle confia à Gar- 
mand quelle favoit un fecret qui , s’il 
étoit divulgué , pouvoir perdre à jamais 
Floride dans Tefprit de Ton époux. C’éroit 
celui des deux cadrans; elle lui fit voir 
celui qui étoit en la pofleflion de fon 
amie. » Lifcz, lui dit elle en iui pré-i 
» Tentant des tablettes , la dernk&e quef- 
» tion que Floride a faite à Faramond , par 
« le moyen de ce merveilleux cadran , 

« 6c voyez de fuite quelle a été fa ré- 
» ponfe «. 

D. Plus on tire d'eau d'une fource pure y 
& meilleure ellâefi. 

R. C'efl l'image de notre amour pur , 
confiant , & inaltérable. 

Garmand , muni des tablettes , partit 
de Gliccrc fans faire fes adieux à Flo- 
ride, 6c fe rendit à la Cour. Il les pré- 
fenta devant le Roi à Faramond , comme 
la preuve certaine delà réuflite de fon en- 
treprife. L’infortuné & trop crédule Fara- 
mond frémit, & crut ne pouvoir douter » 
de l’infidélité de fon époufe. Il figna la 
ceflîon de toutes fes terres , écrivit à F1 q- 
TomeXXIK C 
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ride un billet rempli des plus fanglans 
reproches , qu’il lui fit remettre par Ton 
Ecuyer Lionnet , partit de Paris , Sc fut 
s’embarquer pour l’Angleterre au port 
de Calais. Arrivé à Londres fous le nom 
de Sandrac , il s’attacha au Lord Nor- 
ton, quiétoità la Cour dans la plus haute 
- faveur. 

Floride, en recevant le billet de Fara- 
mond , ne put imaginer quel étoit le 
motif da fes affreux reproches; Scelle l’au- 
roit ignoré long-temps, fi l’Ecuyer ne lui 
eût révélé l’horrible calomnie de Garmand. 
Pénétrée de douleur , elle employa dans la 
réponfc qu’elle fit à fon époux , tout ce 
qui pouvoir fervir à fa juftification ; mais 
il ne lui fut pas poflîble dç lui dévoiler la 
trahifon de Rofcmonde Scde fon indigne 
amant, qu’elle ignoroit. Lionnet fe char- 
gea de cette lettre, Sc promit d’employer 
* tous fes foins pour découvrir la retraite de 
Faramond. 

Quoiqu’on ne fc fente coupable d’au- 
cun crime, il eft des circonftances dans 
la vie qui ne nous permettent pas d’ofer 
en repouffer le foupçon , Sc qui nous font 
fuir la fociété des hommes. Floride étoit 
innocente; mais comment auroit-elle pu 
fc juftifier ? Elle avoit joui de toute la 
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confidération que don 11c la vertu, & main- 
tenant elle fe voyoit expofée au mépris 
public; elle avoic régné , on peut le dire, 
iur des valfaux fournis, refpeétueux, qui , 
la Tachant accufée, alloient la condamner 
fans daigner l’entendre. Elle prit la ré- 
folution d’abandonner Glicere St Calirc, 
St fut cacher fa douleur dans la cabane 
de fa nourrice, qui demeuroit auprès d’un 
bourg de la Brie , appelé Ckafleville. 
Comme cette humble retraite n’étoit 
point fréquentée , il ne lui fut pas diffi- 
cile d’y prendre le nom de Confiance, St 
de fe faire paiïcr pour la fille de la bonne 
femme Bafilc, qui feule l’habitoit. Ce fut 
de cette folitude qu’elle écrivit le détail 
de fes malheurs à la jeune Yolande , la 
priant d’en faire part à Minerve , dont 
fur-tout elle vouloit conferver l’eflime St 
l’amitié. 

Yolande n’eut rien de plus prcflTé que 
de communiquer cette lettre à Minerve, 
qui, reprenant pour Floride la confidé- 
ration que méritoit cette infortunée , 
chargea fon amant Barlion de découvrir 
où Faramond avoir pu fe retirer , St de 
chercher à le convaincre que fa femme 
ne lui avoir jamais été infidelle. Pendant 
que ce brave Chevalier parcourt l’Aile-, 
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magne 5c l’Italie pour rencontrer Ton ami , 
voyons ce que fait Floride. 

Yolande , ne pouvant fe refufer au plai- 
fir d’embrafler fon amie &c fon ancienne 
proteôlricc, fc rendit à Chafteville ; elle 
y trouva l’époufe de Faramond habillée 
en Bergère, qui, fous le nom de Conf- 
iance, conduifoit au pâturage le petit 
troupeau de la bonne Bafile. Ce genre 
de vie (impie 5c tranquille féduifit la jeune 
Yolande; elle voulut le partager, 5c bien- 
tôt, dans tout le pays, on ne parla plus 
que des jolies Bergères de Chafteville , 
Confiance 5c Maurctte , car ce fut ainfi 
qu Yolande fe fit appeler. Tous les Ber- 
gers du canton s’empreiïcrent à leur don- 
ner des fêtes galantes à leur façon , Sc il 
ne tint qu’à elles de les ranger tous au 
nombre de leurs adorateurs. Elles pafterenc 
ainfi un mois dans des amufemens cham- 
pêtres , qui , fans faire oublier à Conf- 
iance fes chagrins, fervoient à en rendre 
\ Un jour que ces fauiïes 
conduit leur petit trou- 
peau fur le bord du grand chemin, elles 
virent pafter un vieillard qu’elles recon- 
nurent pour ce Lionnet que Floride avoit 
chargé d’une lettre pour Faramond. Ce 
fidele Serviteur , après avoir cherché fon 


le poids plus lége: 
Berecres avoient 
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Maître infruébueufement , venoit d’ap- 
prendre qu’il s’étoit réfugié en Angleterre, 
& il s’y traînoit pour remplir les intentions 
de Floride. 

Cette rencontre fit changer d’idée à 
l’époufe de Faramond. Lionnet, vieux,, 
fatigué, malade, ne pouvoir de long- 
temps pafler la mer , & gagner la Ville 
de Londres ; elle l’obligea à demeurer 
auprès d’elle, & engagea Yolande à fe 
Charger du meflage. Cette bonne amie 
fit un voyage heureux , puifqu’cllc con- 
vainquit Faramond de l’innocence de Flo- 
ride , Se lui fit naître les plus grands 
foupçons fur la probité de Grrmand , 
qui , après s’être mis en poiïeiiion des 
terres de Glicere & de Carlire , venoit 
d’époufer Rofcmonde. « Il faut éclaircir 
»> ce myftere affreux , dit Faramond à 
» Yolande; conduifcz moi aux pieds de 
» Floride , que j’y expie le crime d’avoir 
»j foupçonné fa vertu «. 

Pendant ce temps , Floride éprouvoit 
qu’il n’efl: point de firuation , fi cruelle 
qu’elle foit , qui ne puiiïe devenir encore 
plus affreufe. Sa beauté , fon cfprit, ladou- 
ceur de fon caraftere, dont tous les ha- 
bitans avoient rendu compte au Château 
de Chaftevillc, firent naître à Claudianc 

C ii] 


* 


Digitized by Google 



38 De la lecture 
& à fa fille Lucelle , à qui il apparte- 
noit , la curiofité de connoîtrc une Ber- 
gère fi charmante; elles la virent, , 
Soupçonnant que quelque grand intérêt 
contraignoit lafaufl'c Confiance à cacher 
fon nom & fa noblcfle , elles la prefle- 
rent d’accepter un logement dans leur 
Château. Floride ne put fe refufer à cette 
gracieufe invitation , 6c, fans trahir Ton fc- 
cret , elle y jouit de toute la confidéra- 
tion qu’elle méritoit. Claudiane la traitâ 
comme une illuftre infortunée ; Lucelle 
en fit fon amie: mais un certain Ployant , 
Maître d’Hôtel du Château , n’apperce- 
vanten Floride qu’une jolie Bcrgere, crut 
qu’en lui déclarant l’amour qu’elle lui 
avoit infpiré-, il deviendroit heureux. 
L’époufe de Faramond reçut cette dé- 
claration avec la plus grande froideur , 
& défendit à Floyant de l’entretenir à 
l’avenir de fon extravagance. Le Maître 
d’Hôtel , fc voyant méprifé par une fille 
qu’à peine il regardoit comme fon égale, 
conçut l’affreux defi'ein de fe venger par 
le poifon. Un jour qu’il préfentoit de 
l’hydromel aux Dames , il jeta dans fa 
taffe deftinée à Confiance une pincée 
de poudre d’arfenic. Lucelle folâtroit alors 
avec fa jeune amie ; elle veut troquer 


% 


Digitized byrGt)Ôgl 



des Livres François. 39 
de rafle avec elle: Confiance fe défend, 
mais elle cede , lâche la rafle , 8c Lucelle , 

f »ar plaifanterie, avale d’un feul trait la 
iqucur qui efl dedans. L’hydromel avoit 
à peine pénétré jufquc dans l’cflomac, 
que cette infortunée Demoifellc fentit 
des douleurs afFreufes, qui fucceflivcment 
redoublèrent , 6c , toujours en augmen- 
tant, la conduisent au tombeau en moins 
d’une heure. Cette mort précipitée mit 
Claudiane au défefpoir, 5c remplit d’é- 
pouvante toutes les perfonnes du Châ- 
teau. On n’avoit que des doutes , on voulut 
chercher la vérité , 8c l’ouverture du ca- 
davre prouva que Lucelle étoit morte cm- 
poifonnée. Le crime conftaté , il fut 
qucflion d’en déterrer l’auteur. L’infame 
Floyant ofe nommer Confiance , 6c pour 
foutenir cette accufation , il préfenta un 
de fes parens , nommé Couradin , qui 
s’étoit fait quelque réputation parmi les 
Chevaliers du pays. On fait 'que les Loix 
de ce temps autorifoient ces formej judi- 
ciaires. Floride , quoiqu’innoccnte , fut 
forcée de chercher un Chevalier qui vou- 
lût prendre fe défenfe. Elle écrivit à Mi- 
nerve le nouveau malheur qui lui arri- 
voit , 6c le befoin qu’elle avoit d’un 
prompt fecours , car le combat ordonné. 

C iv 
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vcnoic d’être fixé au trentième jour , & , 
pendant ce temps, elle devoir garder la 
prifon. 

Minerve étoit trop prévenue en faveur 
de Floride , pour douter de fon inno- 
cence ; elle chargea le Chevalier Barlion 
d’aller prendre la défenfe ; & la jeune 
Yolande , qui fe ^rouvoit alors auprès de 
Minerve , & dont le mariage étoit arrêté 
avec le brave Chevalier Arrnil , refufa de 
lui donner la main avant que Floride fût 
hors de danger. Ces deux Gentilshommes 
fc rendirent fecrétement aux environs de 
Chafteville , <k. firent avertir la faufle 
Confiance qu’il lui arri voit des défen- 
feurs. 

CependantFaramond avoit quitté l’An- 
gleterre, & étoit rentré en France fous 
le déguifement Sc les habits d’un Joueur 
de luth ; mais avant de revoir fon époufe , 
il crut devoir confulter fur fes malheurs 
le bon Hermite de la forêt d’Orléans. 
Sans doute il fe feroit épargné bien des 
chagrins, fi , avant de s’expatrier, il avoit 
pris cette réfolution. Cette fois-ci , il eut 
peu de peine à le rencontrer. L’Hcrmite 
vint au devant de lui , & , l’ayant fait en- 
trer dans fa cellule, il lui avoua que la 
fage Fée Romande l’avoic inftruitde tout 
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ce qui lui étoit arrivé. » Elle n’a pas dai- 
Mgné, ajouta-t-il, me confier quel feroic 
» le terme de vos infortunes ; mais elle 
» nia ordonné de vous recommander la 
« patience & la fermeté , deux grands 
» moyens pour triompher glorieulemenc 
>5 des coups du fort «. 

Faramond auroit bien déliré d’entre- 
tenir Romande elle-même ; il ne lui fut 
pas poffible d’obteni^cctte faveur , êc il 
fe remit en voyage, après avoir embralTé 
le Solitaire. L’habillement qu’il portoit 
le rendoit abfolumcnt méconnoiflable , 
& lui facilitoit l’entrée de tous les Châ- 
teaux. Il ne craignit point de s’introduire 
dans celui de Gliccre, dont le crime le 
plus énorme avoit fait poflefieurs Gar- 
mand & Rofemondc. Il fut bientôt que 
ces époux vivoient dans la plus grande 
méfintelligence , & que fouvent , au mi- 
lieu de leurs querelles, ils fe faifoient les 
plus fanglans reproches. Notre Héros , 
foupçon«ant que s’il lui étoit poffible d’en- 
tcndr<?une de ces converfations fecretcs, 
elle lui dévoileroit bien des myfteres , fc 
cacha un foir dans un cabinet d’où il n’en 
perdit pas un mot. Rofemônde, indignée 
des mauvais traitemens qu’elle rece^oit , 
reprocha clairement à fon époux la tra- 
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hifon qu’il lui avoit fait commettre en- 
vers Floride , pour ufurper les domaines 
de Faramond & les fiens. Quel trait de 
lumière cet éclairciflement porta dans 
l’ame de l’époux de Floride , de quels 
regrets ne tût-il pas pénétré! Il avoir 
foupçonné , maltraité par écrit, &C aban- 
donné la plus refpe&able des femmes. Sa- 
tisfait de ce qu’il vient d’apprendre , il 
quitte fes habits -Ap Joueur de luth , fe 
revêt de ceux de Chevalier qui lui con- 
viennent à tant de titres , part pour Paris , 
& va fc préfenter au Roi. 

« Sire , lui dit-il , vous avez cru faire 
» un a&c de jufticc en adjugeant tous 
m mes domaines &c ceux de la vertueufe 
u Floride au traître Chevalier Garmand ; 
« la preuve apparente qu’il rapportoit de 
» l’infidélité de ma femme m’a confondu, 
>s & a di<fté votre arrêt. Il eft de votre 
» équité de caflfcr votre jugement. Gar- 
ss mand eft un fcélérat qui a abufé de la 
»s foiblefle de Rofemonde, pour lui ar- 
>s racher un fecrct qui n’étoit fu que 
» d’elle , de Floride , & de moi. C’eft de 
sj fa bouche que j’ai appris cet affreux 
sj myftçre ; le traître ne me croyoit pas 
sj fi près de lui. Daignez , Sire , faire in- 
« terroger Rofemônde ; accordez- moi le 
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” combat contre l’infame Garmand. J’en 
” appelle de mon Souverain abufé, au 
V R°i des François mieux informé. • 

Le Roi ne put s’empêcher de recon- 
noître la juîlice de cette requête ; il or- 
donna fur Je champ à un Héraut de porter 
ce défi a Garmand. Celui-ci n’apprit pas 
lans trouble que Faramond vi voit encore. 
N ayant plus entendu parler de lui depuis 
leur pari, il Iecroyoit ou mort, ou décidé 
à ne revoir jamais la France- Il feignit 
d’obéir , & fit partir Rofemonde pour 
Paris , avec ordre de cacher leur fecret , 
quelque chofe qu’il pût arriver. 

Tel efl: l’efFet des remords , qu’un cri- 
minel a peine à foutenir la vue de celui 
qu’il a grièvement ofFenfé. Garmand , 
lâchant que Faramond l’attendoic à la 
Cour de France pour le combattre, n’ofa 
s’y préfenter , & fut cacher fa honte dans 
la Ville de Villiers: mais avant d’y arriver, 
il rencontre Armil , cet amant chéri 
d’Yolande; celui-ci , après avoir reproché 
à Garmand fon crime, & fa lâcheté qui 
ne lui permet pas de fc mefurer contre 
Faramond, le force à combattre, & le 
laific fur la place noyé dans fon fang: 
cependant on le transporta encore vivant 
à Villiers. Cette rencontre donna le temps 
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à Barlion de venger l’honneur de Cons- 
tance ; il combattit feul contre le Cham- 
pion de Floyant, 8c lui porta le coup mor-f 
tel. On le conduifoit au Supplice lorf— 
qu’Armil arriva : ainfi Floride fe crouva , 
prefque au même inftant, vengée de Ses 
deux accu fa te u rs. 

Tandis que cette infortunée témoignoit 
fa reconnoiflancc à fes deux libérateurs , 
8c panfoit leurs bleflures, Faramond, ne 
voyant point arriver Garmand au terme 
preferit. Supplia le Roi d’ordonner que 
Rofemonde fût interrogée. Elle le fut , 8c,. 
fans doute preflee par Ses remords , elle 
n’eut pas l’audace de déguifer la vérité. 
Elle avoua que Floride étoit encore plus 
vertueufe qu’elle n’avoit de beauté; qu’elle 
avoit toujours méprifé Garmand ; que 
c’étoit par elle qu’il avoit eu connoiflance 
du Secret des cadrans , 8c qu’elle ne s’étoit 
portée à cette infidélité, que dans l’cfpéran* 
ce d’époufer ce méchant Chevalier. Cette 
déclaration prouva au Roi , qu’involontaire, 
ment il avoit commis une grande injufticc. 
Aufli-tôt il ordonna que tous les biens de 
Faramond lui furent reftirués, 8c il le com- 
bla d’honneurs 8cde carelTcs. Armil ne fut 
pas plus tôt rétabli de Ses bleflures, qu’il vo- 
la à Paris 8c informa Son ami Faramond du 
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Jfuccès de Ton combatcontre Garmand, & 
que celui-ci vi voit encore à Villiers. Le Roi 
le fie arrêter dans cette Ville , & conduire • 
à Paris, où il fut puni du dernier fu^plice. 
Rofemonde mourut de douleur. Minerve 
& Yolande , inftruites de ces heureux évé- 
nemens , fe rendirent à La Cour auprès do 
Faramond , & le brave Armil fe chargea 
d’aller chercher Floride au château de 
Chafteville , & de la remettre inceflam- 
ment dans les bras de fon époux. 



I 


Afi De là lecture 


# AyÉNTURES DE* FLORIDE. 

Seconde Partie. 

I 

Pendant qu’Armil & Barlion faifoient 
leurs adieux à Claudiane , ÔC quittoienc 
avec Floride le Château de Chaftcville 
pour fe rendre à Paris, Faramond for- 
toic de cette Ville, accompagné de Mi- 
nerve, d’Yolande, & de plulïeurs autres 
Dames, pour aller à la rencontre de fa 
vertueufe époufe , qu’il brûloir du défir 
d’embrafler. Les deux compagnies , ayant 
employé à peu près la même vîteflfe, fe 
joignirent à la moitié de la route. L en- 
trevue de ces epoux fut attendnfîantc , 
& fit verfer bien des larmes. Après avoir 
éprouvé des malheurs inouis, ils fe re- 
trouvoient dans les bras l’un de l’autre. 
Faramond s’accr.foit avec amertume d a- 
voir conçu d’injuftes ^>upçons contre fa 
vertueufe époufe ; mais Floride lui pro- 
teftoit qu’elle ne fe reflouvenoit plus de 
. cette offenfe , & quelle laimoit unique- 
ment. Après ces premiers momens don- 
nés à l’amour 6c à la reconnoiflfancc , 
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Minerve fit confentir toute cette aimable 
Compagnie à venir paffer quelques jours 
dans Ton Château de Bethfametz : les 
invitations de cette Dame étoient des 
ordres pour Faramond fie Floride, fie l’on 
s‘y rendit. Tous les Chevaliers fie les In- 
fantes de Minerve, magnifiquement vê- 
tus, vinrent à fa rencontre : ils avoient 
préparé des fêtes pour la recevoir , Sc 
lui donnèrent le fpeétacle de plufieurs 
joutes : il y eut des bals, où les deux fexes 
difputerent le prix de l’adreffe fie de la 
bonne grâce. Ce fut pendant un de ces 
bals, que l’on annonça à Minerve la vi- 
fite d’une Demoifelle du canton , nom- 
mé$ Cléfiane. Elle étoit accablée du plus 
violent chagrin , fie venoit demander un 
çonfeil à certc Dame , que fa vertu fie 
fes connoiffances faifoient regarder dans 
toute la Province comme la confolatrice 
des affligés , la protectrice des malheu- 
reux , fie la médiatrice des différends. Clé- 
liane lui déclara en ces termes, quel étoitle 
lu jet de fa douleur: 

” Ayant perdu notre pere dans l’âge le 
*» plus tendre, dit Cléfiane à Minerve, 
» ma fœur Stéfine fie moi , nous avons 

été élevées dans une retraite religieufe, 
» ou l’on n’a rien négligé pour nous for- 
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» mer le cœur Se 1 ’cfprir. Lorfque notre 
» mère nous crut en état d’être mariées, 
»> elienous retira de ce Monaftere, & nous 
» permit de participer aux fêtes quç s’em- 
» prefferent de nous donner les jeunes 
» Chevaliers qui afpiroient à notre alliance. 
« Entre ceux qui nous parurent les plus 
« emprefles, StéfineSe moi, nous diftin- 
j 3 guâmes Bertrand Sc Rodant, Gentils* 
« hommes de haut parage , riches , tous 
» deux pleins de mérite , Sc qui s’étoient 
» déjà fignalés à la guerre Sc dans les 
» tournois. Ce double mariage fut bien- 
>3 tôt arrêté ; les préparatifs en furent ma- 
» gnifiques : on nous conduifit à l’Autel , 
33 Sc en prononçant tous quatre la 
» meffe de nous aimer julqu’à la mOTt, 
33 nous crûmes que ce ferment devenoit le 
33 (rao-ed’un bonheur inaltérable. Mafœur 

O O 

33 Stéfine avoit autant de tendrefle pour 
33 fon époux Rodant, que j’avois conçu 
33 d’amour pour Bertrand. En fortant du 
33 Temple nous trouvâmes un fuperbe 
» feftin , que ma mere avoit fait préparer 
» dans les jardins de notre Château , où 
33 nous ne rentrâmes qu’aux flambeaux , 
»» pour jouir des amufemens d’une mu- 
33 fique délicieufe , & d’un bal qui de- 
» 3 voit occuper la Compagnie jufqu’au jour. 
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* Il eft, vous le favez , de petites mé~ 
»» chancetés que les jeunes gens cherchent 
» à faire aux nouveaux mariés le jour de 
» leurs noces. La plus piquante, à leur gré , 
»» eft d’empêcher, le pluslong-tempsqu’on 
» peut, le mari de parler à fon époufe , 
» & de la retirer du bal. Stéiîne l’avoit 
»> prévu , & , de concert avec une vieille 
» Gouvernante, nous avions fait prépa- 
»» rer, dans la partie la moins apparente 
» du Château , deux chambres , où nous 
» étions bien allurées qu’on ne viendroit 
» pas nous chercher. En effet, nous nous 
» dérobâmes finement du bal, &, fans 
« lumière, notre bonne confidente nous 
» y conduifit. Cela fait , elle retourna 
» dans la falle où la Compagnie étoit 
wraffcmblée, & elle avertit Bertrand 
» & Rodant de ce que nous venions de 
» faire. L’un après l’autre , ils fuivirent 
» fecrétement leur condu&rice , qui , 
» après les avoir introduits dans nos cham- 
>» bres, fe retira fort fatisfaite d’avoir fi 
bien exécuté nos ordres. Mais , que 
» cette dextérité , dont elle s’applaudif- 
« foit , nous a coûté de larmes ! La mal- 
»» heureufe , au lieu d’introduire Bertrand 
« dans mon lit , y avoit conduit Rodant, 
» èc Bertrand avoit été occuper la place 
Tome XXI K D 
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» de mon beau-frere auprès de ma fœur. 
« Vous me permettrez de tirer le rideau 
n fur ce qui fe pafTa entre nous pén- 
is dant cette nuit, qui devoit être dé- 
» licieufc pour ma fœur & pour moi , SC 
» dont les effets ont été fi cruels. Ce ne 
« fut qu’au jour que nous reconnûmes 
» notre méprife. Bertrand fut le premier 
» à s’en appercevoir ; il courut à mon lit, 
» vit Rodant entre mes bras, l’infulta, 
» l’appela fuborneur, & voulut lui arra- 
»> cher la vie. Rodant fe défendit , &Z 
« l’alarme s’étant bien vite répandue dans 
» le Château , on vint féparer ces deux 
» amis , que le hafard feul & l’étourderie 
ïj d’une vieille duegne avoient rendus 
« coupables. On put bien, pour le rao* 
» ment, les empêcher de fe battre ; mais 
« il ne fut pas polfible d’ôter de leur 
« cœur l’envie de laver dans le fang l’un 
« de l’autre l’affront qu’ils prétendoient 
» avoir reçu. Tous deux demandèrent le 
» combat : on ne pouvoit le leur refufer. 
» Le champ ouvert, ils y parurent avec 
•si une égale animofité ; ils s’y com- 
« portèrent plus en furieux qu’en braves 
« Chevaliers; & Rodant, percé de coups, 
» périt en regrettant fa chere Stéfine , 
« mais en pardonnant à fon meurtrier, 

L — — ca 
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» Telle eft, fage Minerve, l’affreufe défi- 
» tinée de deux malheureufes fœurs qui 
» s’aiment, à qui il ne refte qu’un feul 
» époux à elles deux, qui fe le difputent, 
» & qui croient avoir des droits réels 
« pour obtenir la préférence. Bertrand 
» eft mon époux ; c’eft aux pieds des 
» Autels qu’il a fait le ferment de n’êtrc 
» jamais qu’à moi; il a reçu le mien d’être 
» irrévocablement à lui. Sur quoi mafœur 
» appuie-t-elle le droit qu’elle prétend 
» avoir de me le difputer ? Dois-je être la 
» viélime d’une méprife dont toutes deux 
>5 nous fommes innocentes ? & parce 
» qu’elle n’a plus d’époux , & qu’elle a 
, » joui des embraflemens du mien , faut-il 
« que je paffe triftement mes jours dans 
» l’etat de viduité, fille infortunée, après 
îî avoir eu deux maris , & veuve , ians 
» pouvoir nommer quel fut mon époux ?« 
» Oui, lui dit Minerve fans recueillir les 
» avis de fes Infantes ni de fes Cheva- 
*> liers , Bertrand doit relier à Stéfine ; 
» elle a perdu fon véritable époux , il 
» convient que celui qui l’a offenfée le 
» remplace. Pour vous, vidlime d’un bi- 
» zarre deftin , c’eft dans votre vertu , dans 
» votre réfignation , & dans l’aflurance 
de l’eftime de toutes les perfonnes hon- 

Dij 
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» nêccs, que vous devez trouver des con- 
» folations «. 

Telle fut la décifîon de la façe Mi- 
nerve ; toute la Compagnie y donna des 
applaudilTemens. Par cet arrêt , l’afFront 
fait à Stéfine étoit réparé, 8c le malheur 
arrivé à Clélîanc attribué au fort. Cette 
dernicre prit congé de Minerve , &: fe 
retira dans une lolitude , où elle vécue 
faintement pendant bien des années. 

Le changement qui venoic d’arriver 
dans la fortune de Faramond , 8c qui lui 
avoit été en quelque forte prédit par le 
bon Hermite de la forêt d’Orléans , lui 
fit naître le delfein d’aller confulter en- 
core ce Soliraire 8c la favante Fée Ro- 
mande. Il engagea fa chere Floride à trou- 
ver bon ce voyage , 8c à relier pendant fa 
durée au Château de Bcthfamctz. Ce fut 
dans cette entrevue qu’il apprit que ce 
vieillard fenommoit SilmoncL , qu’il étoic 
Fon oncle, étant propre frere de fa mere. 
Silmond avoit long-temps fuivi le métier 
des armes, 8c s’y étoit acquis unegrande ré- 
putation. Dans fa jeunelTc , il avoit padîon- 
némentaiméla belle Fée Romande, alors 
de fon âge. Leurs parens s’étoient oppo- 
fés à cette union ; 8c tous les deux, quoi- 
que s’aimant toujours, avoient pris, con- 
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trc leur gré , des engagemens conformes 
à leur nailîance & à leurs intérêts, mais 
très-contraires au vœu de leur cœur. Ces 
deux amans, après trente années de ré- 
paration, étant devenus libres, s’étoient 
revus avec les yeux de cette amitié fo- 
lidc, moins tumultucufe, mais plus du- 
rable que la paillon de l’amour. Ayant 
tous deux le goût de la folitude, & ce- 
lui des belles connoiflances , Silmond 
étoit venu s’établir dans la forêt d’Or- 
léans , comme nous l’avons dir , auprès 
du lieu enchanté où la Fée Romande 
faifoit fa réfidence. Le bonheur dont 
jouifloient ces deux perfonnes, étoit bien 
fait pour être envié. Pénétrés d’eftime 
l’un pour l’autre, ils le voyoient révérés 
dans tous le pays* parce qu’ils n’em- 
ployoient les reflburces de leur Art qu’à 
faire da.félicité de leurs yoiflns êc de 
tous ceux qui venoient les confulter. Fa- 
ramond preiïa Ion oncle Silmond de lui 
apprendre fi fa vie* déjà fi cruellement agi- 
tée, ne le feroit point encore. Silmond lui 
répondit qu’une telle curiofité étoit tou- 
jours indiferete , & que l'attente d’un 
malheur étoit aufïï douloureufe que le 
malheur même. » Une vie conftamment 
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jj viendroic infipide ; il faut, pour goûter 
» la félicité, connoîtrc l’infortune, 8c 
jj comparer les deux états. La fuite de 
» votre vie ne fera point exempte de tra- 
» verfes; mais de quoi n’eft pas capable 
*» l’homme vertueux , qui fe foumet aux 
» Décrets de la Providence , & fe mec 
*> au dcfïus des caprices de la Fortune « I 
Faramond obtint la permilfion de vilîter 
la Fée Romande ; il pafla quelques jours 
dans fa délicieufe retraite, & remarqua 
auprès d’elle une jeune Demoifellc, donc 
les grâces naturelles frappèrent fes regards. 
Il parut étonné que, dans un âge fi ten- 
dre, elle eût renoncé aux agrémens de 
la fociété. » N’en foyez pas furpris, lui 
jj die Silmond, les grandes pallions , lorf- 
j'j quelles font malheureufes , produifent 
j> cet effet, & donnent 'le goût de la re- 
jj traite. Atlione cft dans ce cas. Voici fon 
jj hiftoire « * 

j* Atlione , née de parens diftingués & 
» qui tenoient un rang confîdérablc dans 
» la Province d’Anjou , relia orpheline 
jj dès fon plus bas âge , fous la conduite 
jj d’une vieille & fage parente qui n’épar- 
jj gna aucun foin pour en faire une De- 
jj moifelle accomplie. Malgré le chagrin 
» qui la confume, & que fa raifon ni nos 
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» remontrances n’ont encore pu détruire, 
» vous voyez quhl eft peu de femmes qui 
» aient plus à fe louer des bienfaits de la 
•• Nature. Atlionefavoitqu’elleétoit belle, 
» 8 c elle avoit le cœur porté à latendrefle; 
33 deux grands écueils contre lefquels la 
33 félicité échoue prefque toujours. Un 
» Gentilhomme, nommé Comafte , lui fit 
m la cour, & parvint àlui plaire : elle l’aima 
« avec paflion , & fe crut aimée de même. 
>1 Ils alloient unis, lorfque le perc 
>s de Comafte , qui occupoit un pofte con- 
» fidérablc auprès du Roi, tomba dange- 
>3 rcufèment malade à Paris. Son fils , vr- 
>3 vement affligé , courut recevoir fes 
»s derniers foupirs. Une fuccefflon plus 
>3 confiderable qu’on n’avoit pu le prévoir, 
•3 échut à Comafte, & changea abfolu- 
>3 ment l’ame de ce jeune homme. Dès 
33 ce moment, il oublia Atlione, prit le 
33 goût du fafte, des plaifirs, & s’attaqua 
33 au char d’une Demoifelle de la Cour , 
»3 appellée Sofrojine. Atlione, inquierc de 
» fon amant, qui avoit celle de lui écrire, 
33 envoya à Paris pluficursperfonnes fûres, 
33 qui l’inforraerent de l’infidélité de Co- 
33 mafte. Une ame fcnfible ne croie pas 
33 éprouver de coups plus terribles de la 
fortune , que celui d’être trahie dans fe& 

Div 
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ï> amours. Adione tomba dans un affreux 
sj délire à cette nouvelle ; elle fut long- 
>3 temps aux portes de la mort, mais enfin 
» fa jeuneiïc lui fauva la vie. Devenue 
» plus calme par la diminution de fes 
» forces, elle prit la réfoludon de fe ren- 
» dre à Paris , pour voir encore une fois 
» fon amant, tout ingratqu’il étoit. Pour 
33 cet effet!, elle fe révctit d’habits fimples, 
33 & fut fe préfenter chez Sofrofinc , en 
33 qualité de Suivante oui cxcelloit dans 
- 33 l’art de la broderie, ^a jeuneffc , fa 
33 modeftie, & le ton honnête avec lequel 
33 clic s’énonçoit , la firent recevoir fans 
33 beaucoup de difficultés. Elle devint 
» bientôt l’amie intime de fa rivale, ôefut 
>3 témoin de l’extrême indifférence avec 
» laquelle elle traitoit l’infidcle Comafte. 
33 Atlione en fut affligée véritablement ; 
33 car l’cfprit humain fe livre quelquefois 
3>^,des contradictions inexplicables. Elle 
33 aimoit encore Comafte avec fureur , & 
33 croyoit le haïr : s’il lui eût rapporté fon 
33 cœur , fa vanité l’auroit rejeté ; mais 
3* elle ne pouvoit fupporter l’idée qu’il 
3> étoit malheureux. La maladie d’Atlione 
>» ôç la douleur dont elle fe nourriffoit , 
3 >avoient fi fort changé les traits de cette 
» 3 jeuneperfonne,queComaftcmêmen’avoie 
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» pu la reconnoître. Il s’adreffa à elle 
» pour l’engager à fléchir Ton inhumaine; 
m elle chercha à le confoler , & l’engagea 
» à arracher de fon cœur une paflion qui 
» ne feroit jamais payée d’aucun retour. 

» Comafte convint de cette derniere vérité : 

» toute affligeante qu’elle lui parût , il 
« avoua qu’il méritoit un pareil traitc- 
» ment, puifque, pour s’attacher à Sofro- 
» fine, il avoit trahi l*plus vcrtueufc & la 
» plus aimable perfonne du monde. Toute 
« autre qu’Atlione auroit,dans ce moment, . 
» profité des remords de Comafte; mais 
»» elle étoit réfolue à ne plus s’expofer à 
» l’infidélité des hommes. Se craignant 
» elle-même , redoutant fa foiblefle, elle 
» j quitta Sofrofinc & Paris, & retourna 
« auprès de fa parente. A peine avoit-elle 
» eu le temps de fe remettre de la fatigue 
«du. voyage & du trouble qu’avoit jeté 
« dans fon efprit les dernières convcr- 
* fations de fon amant , qu’on lui annonça 
» qu’il étoit de retour dans le château voi- 
•» fin , qui lui appartenoit ; mais qu’il y 
» étoit arrivé dans un état qui faifoit 
» craindre pour fa vie. Ce rapport renou- 
»i vêla toute fa tendrefle pour Comafte ; 

« un billet qu’elle reçut de lui quelques 
» heures après , & dans lequel il lui faifoit 
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» non feulement l’aveu de fes infidélités» 
« mais même celui de fon repentir, du re- 
>» tour de fon amour , ÔC du regret qu’il au- 
« roit de quitter la vie fansobtenirlepardon 
« de tant d’offcnfes, lui fit palier encore une 
» fois par-deflus toutes les confédérations 
» qucdi&e ladécence. Ellecourut au chevet 
33 du lit du morimond; elle lui juraqu’elle 
» l’aimoit toujours , elle le conjura de vivre 
» pourelle.il parut £e ranimer, Pefpérance 
» entra dans lame d’ Atlione ; elle put croi- 
>3 re uninftantquc fon amant , rendu à la 
>3 vie , feroit bientôt fon bonheur comme 
33 époux ; l’illufion dura peu. Le palfage 
y> de l’extrême douleur à la grande joie , 
>» avoir été funefte à Comafte ; il expira 
33 dans les bras de fon amante. Vous jugez 
*> bien qu’Atlione fut long-temps incon- 
33 folable de cette perte ; mais la raifon , 
33 prenant le deiïus , elle eft venue cher- 
33 cher le repos dans cette retraite. Ses 
3» malheurs &C fa vertu ont intérefTé la 
* fage Romande , qui l’a reçue au nom- 
33 bre de fes plus cheres favorites , & qui 
>3 ne lui cache rien des fecrets de fon Arr. 
33 Voilà , mon cher neveu , les raifons 
» qui ont fait abandonner le monde à 
33 Atlione , dans l’âge heureux où on le 
» recherche y & pendant lequel on. en eft 
33 recherché «. 

* 
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Après être relié quelques jours avec 
Romande & Silmond , notre Héros prit 
congé d’eux , 8c retourna auprès de Ton 
époufe Floride , qui l’attendoit au Château 
de Berhfametz. On y préparoi t de fu- 
perbes fêtes pour célébrer le mariage de 
Minerve avec le Chevalier Barlion; elles 
furent d’autant plus brillantes , qu’il s’y 
fit une revue générale de tous les Che- 
valiers & des Infantes qui compofoient 
l’Ordre de cette vertueufe Dame ; c’eft 
annoncer que tout ce qu’il y avoitde plus 
illuftre dans la Province &. dans les en- 
virons, s’y trouvoit raflemblé. Al’occalion 
de ce grand mariage, il s’en fit plulîeurs 
autres. Yolande, dont nous avons fouvent 
parlé, donna la main au brave Armil , cet 
intime ami de Faramond. On maria une 
jeune fille , nommée Laurette , fort atta- 
chée à Floride, à un Berger appelé Char- 
iot ; & toute la compagnie contribua à 
leur former une riche dot. Enfin, il s’en 
fit un autre , qui eut des fuites alTez 
trilles , dont nous allons rendre compte. 

Le Leéleur doit fe rappeler que lorf- 
que Floride étoit auprès de Claudiane , 
il y avoit dans le Château une jeune Pay- 
fanne , nommée Mauricctte ; dont la 
beauté na'f|e plut extrêmement au Chc- 
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valierEmcrand , propre parent de Barlîon. 
Sans regarder à la disproportion de la 
naiffance &: de la fortune, il propofa à 
la jeune fille de l’époufer ; mais Mauricette 
aimoit un Berger, nommé Ourjonÿ elle 
refufa l’hommage du Gcntilhomme,&prit 
fon amant pour époux , de l’aveu de Mi- 
nerve , dont elle étoit protégée. Le jour 
même de ces noces ,■ Emerand, aidé d’un 
de fes amis , appelé Clondice , pendant 
qu’on étoit à danfer , enleva la mariée , 
&la conduifit dans un de fes Châteaux , 
qui dépendoitde la Seigneurie de Glicere. 
Cet événement fit beaucoup de bruit. Le 
pauvre mari porta les plaintes devant 
Faramond , comme étant le Suzerain d’E- 
merand, qui n’a voit pu fi bien cacher fon 
entreprife , qu’on n’eût des preuves qu’il 
en étoit Fauteur» Faramond , indigné 
contre fon vaffal , lui ordonna de rendre 
Mauricette ; & ce ne fut pas fans beau- 
coup de peine que le raviffeur s’y déter- 
mina ; mais pendant cette difeuffion y 
l’infortuné Ourfon mourut de douleur, 
& laiffa fon époufe libre de choifir un 
fécond mari. Emerand , toujours amou- 
reux de Mauricette , faifit cette trifte 
circonftance , pour offrir de réparer, par 
le mariage , l’affront qu’il avtfit fait à 1» 
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jeune Payfanne. Cetcc offre fut difeutée 
dans un confeil que tint la fage Minerve. 
Toutes les voix turent pour cette union; 
Mauricctte ne s’y fournit que par obéif- 
fance , & on lui accorda le temps nécef- 
faire pour effuyer les larmes qu’elle dévoie 
au fouvenir de fon cher Ourlon. Minerve 
fe chargea volontiers de prendre fous fa 
protection la jeune veuve. A l’aide des 
leçons de cette favante Dame, elle fit 
tant de progrès , qu’on ne l'a ppcl oit plus 

? iue la Nymphe ; mais Mauricctte , dans 
on nouvel état , confervant fa modeftie 
naturelle, exigea d’être au moins nom- 
mée la Bergere Nymphe : c’cft fous ce 
nom que nous la verrons pendant quel- 
que temps figurer dans la fuite de ce Ro- 
man, St éprouver bien des aventures. 
Les fêtes de Bethfametz étant termi- 


nées , Barlion, qui craignoit l’oifivcté , 
prit congé de fon époufe Minerve , St en- 
treprit un voyage avec un de fes amis , 
nommé Clemmee. Pour Faramond , en 


qualité d’ Amiral de Guienne , il reçut 
ordre du Roi d aller donner la chaffc à 


un certain Pirate qu’on difoit Efpagnol , 
qui défoloit les côtes de Bretagne. Il 
obéit , St fut au Port de Bordeaux prendre 
plufieurs vaiffeaux qui n’attendoient que 
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Ton arrivée pour mettre en mer. Pendant 
cette expédition , Floride refta auprès de 
Minerve , 8c ne fut pas peu utife à cette 
Dame pour la diftraire des chagrins que 
lui occafionna l’amour extravagant de 
Clondice , intime ami d’Armil & de 
cet Emerand qui avoit enlevé Mauricettc. 
Ce Chevalier, qui ne devoit regarder Mi- 
nerve qu’avec le plus profond refpect , ofa 
lui déclarer qu’il l’aimoit. Il n’en fut reçu 
qu’avec le dernier mépris, ôc jura de fe 
venger de cet aéte de juftice, qu’il envi- 
fageoit comme le plus grand des affronts. 

Revenons à Faramond. Il rencontra 
l’Amiral Frondarin , lui livra un com- 
bat fanglant ; mais une tempête étant fur- 
venue, les navires François fe virent con- 
traints de regagner les ports les plus pro- 
ches , & Faramond fe trouva feul au 
milieu de la flotte ennemie : malgré foa 
courage & la valeur de fes gens , il fe 
vit dans la dure néceflité de fe rendre pri- 
fonnier. Par malheur, Frondarin étoit le 
neveu de ce méchant Garmand , contre 
lequel Faramond avoit gagé tous fes do- 
maines. On fe rappelle la caufe de cette 
gageure , l’hiftoire des deux cadrans , ôc 
le jugement du Roi de France en faveur 
de Faramond & de Floride. Tpus les 


\ 


Digitized by Gorçle 



des Livres François. 63 
biens de Garmand ayant paffé à ces der- 
niers , Frondarin, ne pouvant plus rien 
efpérer de Ton oncle , avoit été offrir Tes 
fervices au Roi d’Efpagne , qui lui avoit 
donné le Château d’Arandos , fur les 
frontières de laNavarrc. Ce fut là qu’il con- 
duifit fon prifonnier. Peu de temps avant, 
le Corfaire avoit fait une autre capture ; 
c’étoit celle d’un navire François , fur 
lequel étoit le Comte de Mortagne avec 
fesdeux filles : il avoit rendu la liberté an 
Comte & à fa fille aînée ; mais il avoic 
voulu abfolument fc réferver la cadette, 
dont il étoit devenu amoureux , & qu’il 
mena avec lui à Arandos. Ce fut cette 
jeune Dcmoifellc qui procura la liberté à 
l’Amiral François. Elle flatta la paflion de 
l’Efpagnol , 6c , à Üaided’un vieux Méde- 
cin qu’elle féduifit, & qui lui donna une 
bouteille de liqueur foporative, elle trouva 
le moyen d’endormir Frondarin , fa garde , 
& le Médecin même : alors s’étant faifie 
des clefs de la prifon où étoient renfermés 
Faramond & fes gens , elle fut les déli- 
vrer. Les braves François , ayant pris les 
armes qu’ils trouvèrent fous leurs mains, 
s’éloignèrent aveçj?romptitude du Châ- 
teau d’Arandos. w* 

Cependant l’on avoit été inftruit en 
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France de la captivité de Faramond , & 
auffi-tôt le Roi avoit envoyé offrir de 
régler fa rançon ; mais toutes les propo- 
rtions faites à ce fujet avoient été rcfufées; 
& Floride en étoit d’autant plus affligée, 
qu’elle favoit fon époux entre les mains 
du plus crqel de fes ennemis. Minerve 
cherchoit à adoucir fes chagrins, quoi- 
qu’elle-même eût befoin de confolation ; 
car ce fut dans ce temps que le perfide 
Clondice déploya toute fa rage contre 
cette Dame vertueufe. Il féduifit une 
coufine de Barlion , nommée Urbande , 
& lui perfuada que Minerve , lafïe de fon 
époux, l’avoit fait afTaffiner , & que lui 
Clondice étoit averti qu’on trouverait 
le corps de ce malheureux Chevalier 
enterré .dans le parc du Château de Beth- 
fametz. On fit aufli-tôt les recherches 
les plus exaéles , & en effet on trouva 
un cadavre défiguré , qu’on fuppofa 
être celui de Barlion. C’étoient les relies 
d’un fcélérat que le lâche Clondice avoit 
furtivement faite enlever d’une potence, 
& qu’à prix d’argent il avoit rifqué de 
faire enterrer dans cet endroit. Sur ces 
faufTes dénonciations « l’accufation d’af- 
fafîinat eft intentée ccffitre Minerve , ôc 
le Roi ordonne qu’elle foit conduite à 

Paris 
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Paris fous fûre garde. Elle y arriva , & 
parut avec une noble affurancc devant les 
Juges qui avoient été nommés pour l’in- 
terroger. Elle frémit de l’énormité du 
crime qu’on lui imputoit, & demanda 
qu’il lui fût permis de prouver fon inno- 
cence par un combat. On ne pouvoit fans 
injuftice lui refufer fa demande; elle lui 
fut accordée, ainfi que le délai néceflaire 
pour trouver un défenfeur, & elle entra 
en prifon pour y demeurer jufqu’à ce 
temps. Clondice s’étant porté avec Ur- 
bandc pour accufateurs de Minerve , c’é-. 
toit à Clondice à foutenir par les armes 
ce qu’il venoit d’avancer avec ferment. 
Peut-être il n’avoit pas imaginé que cette 
affaire tourneroit de la forte ; mais étant 
engagée , il la foutint avec audace. 
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AVENTURES DE FLORIDE. 

Troisième Partie. 


R osemonde, c’cft le nom de la 
fille cadette du Comte de Mortagne , 
ayant délivré Faramond & fcs gens, ainfi 
que nous l’avons dit dans la fécondé Par- 
tie de ce Roman , ils arrivèrent à la 
pointe du jour, à un petit Port, où le 
Corfaire Frondarin tenoit fes vai fléaux. 
Sans donner le temps aux Efpagnols de 
fe reconnoître, Faramond entra dans un 
petit navire, l’épée à la main, & força 
les matelots de mettre à la voile, &C 
de diriger leur route vers les cotes de 
Bretagne. Lorfqu’on eut gagné la pleine 
mer, notre Héros fit à la jeune Rofe- 
monde les remercîmens qu’il luidevoit, 
& loua fur-tout fon courage , & la pru- 
dence avec laquelle elle avoir conduit fon 
entreprife. » Je fuis Bretonne , lui ré- 
« pondit cette charmante Demoifelle , & 
» j’ai fucé avec le lait la haine pour les 
*» ennemis de ma Patrie. Les Elpagnols 
« font une guerre injufte à la France, ÔC 
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« je n’ai pu , fans une efpecc de défef- 
>3 poir,me voir leur prifonniere. D’ailleurs, 

» quelle fille , privée de ce quelle a de 
» plus cher au monde, n’auroit pas ,comm# 

>3 moi , cherché à brifer Tes fers ? Si je 
» n’eufle hafardé ce coup de défefpoir 
>> qui nous a rendu 4 a liberté , je perdois 
»3 l’honneur, l’efpoir de revoir mon pere 
>3 le Comte de Mortagne , & ma feeur, 

33 & celui d’être unie au brave Cheva- 
>3 lier Rifor, que j’aime. Dans tous les 
33 cas , j’aurois été charmée de contribuer 
33 à votre délivrance ; mais dans celui-ci 
3 » j’y étois trop intérefl'ée moi-même, pour 
33 que vous ne (oyez pas difpenfé d’une 
33 partie de la reconnoiflance que vous me 
33 témoignez 

O 

La modeftie de l’aimable Rofemonde 
redoubla encore l’eftime que Faramond 
avoit déjà conçue pour elle, & il ne cefla 
de l’entretenir du Comte de Mortagne 
&C du Chevalier Rifor, qu’il connoififoit 
de réputation ; elle lui parla à fon tour 
de la 'belle Floride & de la fage Mi- 
nerve , êc de leurs aventures , dont on 
avoit connoiffance en Bretagne. Ces con- 
verfations durèrent jufqu’à la vue des 
côtes de cette grande & riche Province ; 
mais alors les vents changèrent, & le Pi- 

Eij 
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lotc, ne fe trouvant plus maître de Ton 
gouvernail 5 fit confentir Faramond à re- 
lâcher dans un Port de l’Angleterre. Il 
étoit temps qu’ils y jetaflent l’ancre , le 
navire faifoit eau de toutes parts. Pen- 
dant que les Matelots s’occupoient à ré- 
parer les dommage» caufés par la tem- 
pête , Faramond voulut profiter de ce fé- 
jour forcé, pour revoir fes anciens amis, 
&C il s’achemina vers Londres avec Rofe- 
monde , une Suivante de cette' jeune per- 
fionne, êc fon Ecuyer. 

Notre Héros s’étant préfenté à l’hôtel 
de Milord Norton, qui, lors de fon pre- 
mier voyage en Angleterre , lui avoit 
marqué tant d’amitié, on lui apprit que 
ce Seigneur étoit mort il y avoit plus de 
fix mois ,. &C que depuis il étoit arrivé 
de bien cruels accidens dans fa famille. 
jj Sa femme, lui dit un vieux Serviteur 
» de la maifon , cette Dame fi ver- 
.» tueufe, qu’elle eft citée comme le mo- 
« dcle des femmes fortes par tout notre 
« Royaume , vient d’être condamnée à 
» mort ; ôc fi dans trois jours elle ne 
» trouve un Chevalier allez généreux 
» pour combatre fon accufateur , & afiez 
« brave pour le vaincre , elle périra fur un 
js échafaud. Eh ! quel eft le crime qu’on 
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>3 lui impute , s’écria Far«amond , effrayé 
> 3 ^ 1 e cette nouvelle ? Le voici, répliqua 
33 le vieux Domcrtique. Le Duc de Nor- 
>3 ton mon Maître, n’a obtenu qu’un 
»3 fils de fon mariage avec Miladi , & , 
3 # par cette raifon , cet enfant clic devenu 
33 l’objet de toutes leurs complaifances. 
33 .On peut leur rendre cette juftice , qu’ils 
33 n’ont rien épargné pour lui donner une 
y> éducation conforme à fon illuftre naif- 
» fance: mais peut-on changer la Nature! 
33 Né avec les inclinations les plus baffes 
33 Sc les plus criminelles, il ne s’efi: mon- 
»3 tré dans le monde , dès l’âge de dix- 
» fept ans , que comme un monftre qu’il 
33 falloir féparer delà fociété. L’amour pa- 
33 terncl l'emporta long - temps dans ‘le 
»3 cœur de Milord fur tonte autre coatîdé- 
33 ration. Il pallia les premiers vols de fon 
33 fils, & fe contenta de lui faire des ré- 
3 > primandes tout à fait paternelles , SC 
»> chercha à détourner cette affreufe in- 


» 
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cli nation en lui prodiguant fes richeflis, 
ne lui lai fiant pas le loifir de rien 
défirer. Vain efpoir ! Le jeune Milord 
abandonnoit des lacs d’or & les bijoux 
les plus précieux , pour aller dérober une 
piece d’argent dans la cabane du pauvre. 


ou pour ravir quelques guenilles à l’ou- 
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»? vrier indigent, qui pafloit la nuit dans 
» les rues de Londres , ou fur le graml 
»» chemin. C’eft au retour d’une de ccs 
» courfes nocturnes, que j’ai entendu ce 
»» malheureux perc reprocher à fon fils, 
» mais tendrement & en verfant un 
?» torrent de larmes , la baffe fie de fes in- 
»> clinations , & que je l’ai vu enfin expirer 
» de douleur. Ah I braves François , que 
« jamais femblablcs monftrcs ne naiffene 
»» dans votre heureux pays ! C’cffc le plus 
» cruel des malheurs dont le fort puifle 
» accabler une famille. La mort de mon 
» refpectable Maître ayant JaiiTe le cou- 
» pable Norton fous la tutelle de fa mere, 
»» Miladi , plus fage fans doute , puif- 
»» qu’elle étoit plus févere que fon époux, 
» veilla de près fur la conduire de fon 
t> fils. Libérale envers lui , elle prévint 
» jufqü’à fes moindres fantailîcs ; elle en- 
» treprit de le lier dans les plus honnêtes 
»> fociétés, & crut que fi l’amour s’em- 
»a paroit une fois de cette ame atroce , 
» il en dirigeroit les mouvemens du côté 
»» de la vertu. Inutile efpérance ! Norton 
»» n’étoit pas à fon apprentiflage des afïafi 
»> finats; je le dis en frémifïant : fa mere 
» avoir déjà imploré deux fois les grâces 
>» de la Cour pour le fauYer de l’écha- 
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» faud. Grand , bien fait , plein de grâces , 
» fpirituel , aimable avec les Dames , il 
>» trouve le fecret de fe faire aimer de 
« la fille du Comte de Northumbcrland. 
« Cette alliance étoit fortable , 8c ne 
» pouvoir être refuféc par les deux fa- 
» milles, à moins que le Comte n’ob- 
»> jc&ât l’affrcufe conduite de Norton. Il 
» en parla en effet; mais le foible Sci- 
» gneur voulut bien mettre fur le compte 
» de la jeuneffe, des crimes dont la fource 
« étoit dans le cœur du jeune hommc;.il 
« penfa , comme Miladi , que la vertu 
» 8c les agrémens de fa fille réformeroient 
» fon caraétere , & le rendroient à l’hu- 
» manité. Les noces furent arrêtées , le 
» contrat fait & figné, 8c le lendemain 
» la célébration devoir avoir lieu. La for- 
» tune la plus immenfe attendoit Nor- 
» ton, 8c déjà la plus belle perfonne de 
« l’Angleterre voloit dans fes bras. Le 
» fcélérat ! le jour étoit à peine tombé , 
« que, dé^uifé en Valet, il s’introduit 
« dans l’hotel du Comte de Northum- 
» berland. Il en connoiffoit les iffues ; 
» il lui fut facile de pénétrer jufqu’au 
» cabinet de fon futur beau-pere. Ses yeux 
» font éblouis de l’or 5c des diamans ré- 
» pandus fur une table , 8c qui , douze 
- E iv 
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” heures plus tard , dévoient lui appar-' 
>3 tenir. Il dévore déjà cette proie. Son 
>3 fang ne frémit point. D’une main adu- 
3» rée , il porte trois coups de poignard 
»3 dans la gorge du malheureux vieillard > 
>3 qui expire fans connoître Ton aflaflîn. 
*3 Apres ce crime , Norton s’empare des 
** richelfes qui le lui ont fait commettre > 
33 6 e Te retire dans cet hôtel, qu’on devroit 
»3 détruire , puifque ce mon lire y eft né. 
» On ne tarda pas à être infirme que le 
33 Comte venoit detre affaffiné, & qu’en 
>ï meme temps les coupables avoient 
33 emporte ce qu il y avoir de plus pré- 
>3 deux dans fon cabinet ; mais on igno- 
33 roir par qui ce coup avoir été faift 
»3 Miladi , feule peut être, eut quelques 
33 preflennmens. Lorfque tout le monde 
33 fut retire dans l’hôtel , elle quitte Ton lit > 
33 6 e entre dans l’appartement de fon fils ; 
3> la foiblc lumière d’une lampe l’écîairoic. 
•> Quel coup de foudre pour cette vertueufe 
>3 Dame l Elle apperçoit des habits enfan- 
» glantés, & un poignard fumant encore ; 
33 elle voit de l'or, des diamans jetés fur 
»3 ic parquet; elle ne peur plus douter du 
33 crime de Norton , qui s dans les 
» bras du femmeil , fcmble jouir de ce 
33 repos que le Ciel accorde à l’innocence. 
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« Tranfportée de rage , eh! quelle mcre 
« auroit pu s’en défendre ! voyant d’avan- 
» ce le fpectacle de fon fils , traîné jufte- 
« ment 5c ignominieufement fur l’écha- 
» faud, elle s’arme d’une aiguille d’or 3 
» qu’elle tire de fes cheveux, 5c la lui en- 
« fonce dans les yeux. Scélérat, s’écria- 1- 
« elle, tu n’abuleras plus de ces dons du 
» Ciel pour commettre des crimes : in- 
« digne de voir la lumière , expie dans 
« les ténèbres tous ceux dont tu t’es 
« fouillé. Nous accourons tous aux cris 
« du jeune homme. C’cft moi, dit cette 
« déplorable mcre , qui l’ai réduit en cet 
« état affreux. Je ne le laifle vivre que pour 
» pleurer fes crimes 5c le mien, Norton , 

« depuis ce moment , n’a proféré aucune 
«plainte, 5c de temps en temps laifle 
«feulement échapper ’ quelques foupirs, 

» Qn foupçonneroit que ce n’eft plus le 
» même homme , que fon ame eft chan- 
«gée, 5c qu’il ne fe rappelle fon hor- 
« rible conduite que pour la détefler. L’ac- 
« tion de Miladi a été fort blâmée des ’ 
« uns , 5c exeufée par d’autres ; mais cet* 
» acte de jufticc maternelle n’a été re- 
« gardée à la Cour que comme un acte 
«de barbarie. La coupable a été arrêtée, 
« Sc un jeune parent de Norton s’efl: 
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» porté pour accufateur contre cette mere 
»j défefpérée. Il prétend que le feul motif" 
» de fe confervcr la tutelle de Ton fils 
« ÔC l’adminiftration de fes biens, a armé 

Ton bras; 6c le Rpi vient de prononcer 
m l’arrêt de mort de cette femme forte , 
» fi dans trois jours il ne fe préfente point 
n un Chevalier qui veuille la défendre. 

« Le Champion eft trouvé « , s’écria 
Faramond, convaincu de la pureté des 
intentions de la veuve de Norton^ 
Auflî-tôt il vole au Palais du Roi , ôc 
demande à ce Prince le combat contre 
l’accufateur. Le Roi , furpris de la géné- 
rofité Ôc de la noble audace du François, 
ne croit pas devoir le refufer. Les barrières 
s’ouvrent , ÔC les deux adverfaires font , 
pour emporter la viéloirc, des prodiges 
inouis; mais enfin le fort des armes favo- 
rife Faramond , ôc fon rival , percé de 
coups & couché fur la pouffierc, implore 
lui-même le Roi en faveur de la malheu- 
reufe Miladi. Elle obtint fa grâce, 6c la 
jeune Rofemonde 6c Faramond la recon- 
’duifirent ên triomphe dans fon Hôtel. 

Revenons au Corfaire Frondarin. Son 
fommeil 6 c celui de fes gens dura jus- 
qu'au lendemain. A fon réveil, il ne. fut 
pas peu furpris de ne trouver ni Rofe- 
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monde auprès de lui , ni Faramond 8c 
fes François dans la prifon. Il envoya de 
tous côtés des Soldats pour les poursuivre 
8c les ramener ; mais les fugitifs étoient 
déjà en fureté lorfqu’on arriva au porc. 
Dans l’accès de fa colere , il jura d’exter- 
miner tous les François qui tomberoient 
en fon pouvoir ; mais bientôt une lettre 
trouvée dans la chambre que Faramond 
avoir occupée , lui fit changer d’avis ; 
elle étoit conçue en ces termes : 

«Je me fuis vu dans vos fers , 8c 
« je n’ai pas ignoré le fort que vous me 
>5 prépariez. Devenu à mon tour maître 
« de votre vie , j’aurpispu vous l’arracher; 
« mais un loyal Chevalier dédaigne une 
« vengeance qui ne feroie que l’avilir. Il 
« refpecle un ennemi livré au fommeil : 
« il fait le combattre , 8c jamais il ne 
« l’afTafline. Profitez de ma courtoific. 
« RougifTez^le porter les armes contre 
« votre Souverain ; repentez-vous , 8c , 
« méritant votrcgrace , venez goûter dans 
« notre commune Patrie une félicité 
« qu’en vain vous chercheriez ailleurs «. 

Ce billet frappa Frondarin ; il eut hor- 
reur d’a\4pir trahi fon Roi 8c verfé le 
fang de fes compatriotes ; 8C dès cet inf- 
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tant il forma le projet de mériter d’ob- 
tenir fon pardon. Les équipages qu’il avoit* 
fous fcs ordres , étoient compofés de Fran- 
çois ôc de fugitifs de différentes Nations * 
que l’efpoir du pillage avoit rangés fous 
les drapeaux. Il fait appareiller fa Hotte ; 
ôc lorfqu’il eft en mer, il déclare à fes 
Soldats ôc à fes Matelots le deflein qu’il 
a d’abandonner le parti des Efpagnols : 
tous applaudiflent à la réfolution de leur 
Général , ôc bientôt les banderoles aux 
armes de France volent au gré des vents. 
Frondarin prit alors le nom du Chevalier 
Pénitent. Il arriva furies côtes de France 
vers Bordeaux, dans le tempsqu’une flotte 
Françoife étoit aux mains avec les Efpa- 
gnols, ôc qu’elle avoit du deflou^ Par fa 
valeur ôc fcs fages manœuvres il réta- 
blit le combat, ôc la gloire dont fe cou- 
vrirent les François dans cette action , 
lui fut due en partie. Après cette victoire, 
le Chevalier Pénitent fut # radouber a 
Bordeaux, où il refta inconnu jufqu’à ce 
qu’ayant entendu parler de la fage Mi- 
nerve , de fes malheurs ôc de fon inno- 
cence , il forma le deflein de fe rendre à 
Paris , ôc de fe déclarer fon défenfeur. 

Il étoit temps que Frondariq volât au 
fecours de cette infortunée. Le traître 
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Clondice avoit eu le crédit de faire dé- 
fendre à tous les Chevaliers- de l’Ordre de 
cette Dame , de s’armer en fa faveur ; 5c 
n’ayant point d’advcrfaire -à combattre, 
il jouiffoit d’avance du barbare plaifir de 
voir couler fon fang fur un échafaud. Le 
Chevalier Pénitent arrive à Paris, fe pré- 
fente au Roi , 5c s’offre pour être le Cham- 
pion de Minerve. 

Armil en ce moment étoit auprès de 
fon Maître ; il rcconnoît Frondarin à fes 
armes; mais ignorant quel il eft,'il attelle 
feulement au Roi , que c’eft le Guerrier 
à qui il doit, les avantages qu’il a rempor- 
tés fur les Lfpagnols. Le Roi accepte la 
proportion de Frondarin , 6c ordonne que 
le combat aura lieu dès le lendemain ; 
Clondice fe trouva dans la néceffité d’y 
confcntir, 

La barrière alloit s’ouvrir , lorfque 
Roland , Ambaffadeur de France en 
Italie , arriva à Paris. Le tumulte qu’il re- 
marqua dans cette Ville , lui donna la 
curiofité ,d’cn apprendre le fujet ; l’ayant 
fu , il courut au Palais : n Sire , dit-il au 
» Roi , on vous en impofe ; Barlion n’eft 
» point tombé fous les coups de fon 
» époufe Minerve ; ce brave Chevalier 
ü cfl: mort à Lyon en ma préfence dans 
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« les bras de Ton ami Clemmée, qu’il avoir 
» perdu depuis allez long-temps, & qu’il 
» retrou voit. Il n’eft point d’exemple 
» d’une amitié femblable. J’ai vu ces deux 
« amis, les bras entrelacés , fe ferrer étroi- 
Mtement, verfer des larmes, enfin j’ai 
» vu Clemmée ne plus prcflfer contre Ton 
» fein qu’un corps inanimé. Ah ! Sire , 
« quel exemple pour tous nos Chevaliers ! 
»j Tous les citoyens de Lyon ont été té- 
» moins de cette furprcnante aventure ; 
» j’ofe avec tous mes gens vous en attefter 
» la vérité «. 

Ce récit fit fufpendre tous les apprêts 
du combat ; mais Clondice , furieux de 
voir fa trahifon démafquée, fe jeta aux 
pieds du Roi , & le fupplia d’ordonner 
qu’il eût lieu. Frondarin, loin de s’y op- 
pofer , demanda l’ouverture de la barrière. 
Il obtint cette permifiion ; le combat ne 
fut pas long ; Clondice , frappé de plu- 
fieurs coups mortels , près d’expirer, avoua 
qu’il n’avoit chargé Minerve d’un forfait 
aufli odieux , que pour fe venger du mé- 
pris qu’elle avoit fait de fon amour. Il ex- 
pira après cet aveu , & Minerve qui n’en 
avoir pas befoin,fut ainfi pleinement jufti- 
fiée. Ûrbande, quelques jours auparavant , 
preffée par fes remords , étoit morte de 
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douleur. L’époufe de Barlion fe livra alors 
toute entière aux regrets que lui caufoit 
la perte de Ton mari. Elle raflembla tous 
fes Chevaliers 6c Tes Infantes ; & après 
avoir fait*fes remercîmens au Roi, elle 
partit pour Lyon dans l’équipage & le 
cortège le plus lugubre. Ce futlà,qu’a- 
près avoir rendu les honneurs funèbres à. 

Barlion, elle lui fit élever un maufoléc , au 
même lieu où s’étoit paflee cette trille 
aventure ; die le Romancier, cet édi- 
fice fubfifloit encore démon temps ,<& je U ai 
vu. IL s'appelle La Fontaine des deux amis , 
parce que 1‘ action s' était paffée auprès d'une • 

fontaine. Minerve, après avoir rendu ces 
trilles devoirs à la mémoire de fon époux, 
fe retira dans fon Château ;de Bethfa- 
met;z. 

Cependant le Chevalier Pénitent s’é- 
toit fait connoître au Roi de France pour 
Frondarin , & avoit obtenu l’oubli de fa 
félonie. A cette grâce le Roi avoit ajouté 
le don de la dépouille des biens de quel- 
ques traîtres, qui, loin de fuivre l’exem- 
ple de ce brave Breton , malgré la paix 
faite avec les Efpagnols, infeâoient en- 
core les côtes du Royaume. Le Pénitent ( • 

rentré en grâce , avoua qu’à la vérité 
Faramond avoit été Cqq prifonnier, mais 
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il raconta comment cc brave Chevalier 
s’étoit échappé de fa prifon avec la jeune 
Rofemondc. Cette nouvelle tranfporta de 
joie le Comte de Mortagne,fa fille aînée, 
& fur-tout Floride , qui fut attendre à 
BcthfametZ' le retour de fon mari. 

Tandis qu’on s’attendoit , chez Mi- 
nerve , à revoir Faramond , qui ne pou- 
voit être long temps fans donner de fcs 
nouvelles, il arriva à Bethfamctz un Prince 
de Léon, nommé Gontrand , jeune 8c 
charmant Chevalier qui brûloit de fe 
diftinguer en amour comme au métier 
des armes. Il vit cette aimable veuve du 
Berger Ourfon , que nous avons déjà 
fait connoître fous le nom de la Nymphe 
Bergere. Gontrand en devint éperdument 
amoureux ; & la Nymphe Bergere, mal- 
gré la difproportion de la naillance, ré- 
pondit à la tendrclle du Prince. Vaine- 
. ncmcnt Minerve voulut rcpréfenter à la 
Bergere les engagemens qu’elle avoir avec 
le ChevalicrEmerand ; elle répondit que, 
ne pouvant oublier les violences qu’il 
avoit employées contre elle , lorfqu’elle 
étoit encore femme d’Ourfon , elle fe 
donneroit plutôt la mort que de l’accep- 
ter pour époux. On chercha avec auïfi 
peu de fuccès à lui faire entendre que 

l’amour 


- * 
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Famour d’un Prince pour une Bergere 
ne pouvoir durer qu’autant que fa beauté 
l’attachcroit , & que les attraits d’une 
femme rcflcmbloient à ceux de la rofe , 
fraîche le matin, & fanée quelques heures 
après. »> J’en conviens , reprit avec fer- 
» meté cette fille décidée ; aulîi , quoi- 
» que j’avoue que le Prince de Léon a 
»j fu me plaire , je ne l’épouferai jamais ; 
» mais je jure en même temps qu’Emerand 
« ne fera jamais mon époux «. Ce fut cette 
réponfe qui Ht changer le nom de la veuve 
d’Ourfon, qu’on appeloit communément 
la Nymphe Bergere , en celui de l ’ Infante 
déterminée ; &. c’efl: ainfi qu’elle eft nom- 
mée dans la fuite du Roman. 

Emerand fut choqué du mépris avec 
lequel il étoit traité par Vlnfante déter- 
minée, & fon amour fe changeant en 
haine, il répandit fur fa conduite les plus 
affreufes calomnies , jufqu’à dire qu’il 
avoit cefTé de l’eftimer , depuis qu’il avoic 
obtenu d’elle le don d’amoureufe merci.* 
Moins la chofe étoit vraie, plus elle pa- 
rut infultante à cette aimable veuve. Dans 
ce temps , une offenfe faite aux Dames 
pafToit pour une aélion déshonorante , 
eût-on eu toute la valeur en partage, on n’en 
ctoit pas moins regardé alors comme un 
• Tome XXI K F 
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Chevalier qüi n’en méritoitpîus les préro- 
gatives. Gontrand , qui refpe&oit trop 
l’objet de fes complailances pour ajouter 
foi fur les propos qu’Emerand débitoic 
contre l’honneur de fa Maîtrefle, s’abailla 
jufqu’à lui propofer le combat , que ce- 
lui-ci éluda fous divers prétextes. L’In- 
fante déterminée fut inftruite de ce man- 
que de courage, & fachantque Minerve 
& fa petite Cour dévoient partir pour 
retourner à Paris, elle demanda avec ins- 
tance à être du voyage. Un jour quelle 
afliftoit avec Minerve au cercle chez la 
Reine, Emerand renouvela fes propos : 
l’Infante, outrée de défcfpoir , fans re- 
douter les fuites d’une aétion terrible , 
s’approche du calomniateur, le faille au 
collet, & lui plonge un poignard dans 
le fein. »» C’cft ainfi , dit la veuve d’Our- 
« fon , que toutes les femmes devroient 
» venger leur honneur injuftement ou- 
» tragé «. La coupable fut arrêtée par les 
ordres de la Reine; mais Emerand, près 
d’expirer, demanda fa grâce, & lui ren- 
dit fon innocence , en déclarant qu’il ne 
s’étoit porté contre elle à tous ces propos 
injurieux , que dans le delïein de la , 
brouiller avec le Prince de Léon. L’In- 
fante déterminée , ainfi juftifiée publi— 
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quement , fut rendue à Minerve , ÔC Ton 
courage redoubla l’amour de Gontrand 
pour elle. 

Cette feene tragique étoit encore pré- 
fente à tous les efprits , lorfqu'on vie 
arriver le vieux Comte de Mortagne, ôc 
Rifor qu’il avoit choifi pour l’époux de 
Rofemonde. Il venoit pour demander à 
Frondarin raifon de la captivité de fa fille; 
ôc, fous le bon plaifir du Roi, Rifor lui 
_ propofa le combat. Le cas fembloit l’exi- 
ger ; le Roi étoit jufte, ôc ne pouvoit 
le refufer. Les combattans fe préfenterent 
dans l’arene , ôc ils avoient déjà rompu 
plufieurs lances, quand on entendit une 
voix qui crioit : » Arrêtez , arrêtez, Che- 
»» valiers , voici Rofemonde «. En effet , 
c’étoit elle que Faramond ramenoit dans 
les bras du Comte de Mortagne. Ils vc- 
noient de débarquer à Calais , ôc Fara- 
mond ayant entendu parler du combat 
de Rifor Ôc de Frondarin, ils avoient fait 
la plus grande diligence pour arriver à 
Paris , afin de le rompre. 

Il faut être pere pour juger de la joie 
du Comte de Mortagne en-embraffant fa 
cherc Rofemonde , qu’il n’efpéroit plus 
de revoir. Rifor ôc cette courageufe fille 
éprouvcrenc fans douce des tranfports dif- 
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férens ; mais rien n’égala la tcndrefte avec 
laquelle Floride 8c Faramond s’embrafc 
l'erent. Ce que l’amour conjugal peut inf- 
pirer de plus affectueux , ils le fentirent, 
& firent paffer ce fentiment refpeélable 
dans tous les cœurs. Jamais époux n’a- 
voient fait autant verfer de larmes de joie 
à ce qu’il y avoit de plus illuftres per- 
fonnages à la Cour de France. 
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AVENTURES DE FLORIDE;. 

Dédiées a très - vertueufe Damoifelle 
Mademoifelle de MARIGRI B R0- 
CRARD , (Rouen). 

Quatrième Parties 

• » ' • „ 

Q® orçuE Béroalde de Verville intitule 
eette quatrième Partie Aventures de Floride , il n’y 
eft plus queftion de cette Dame , ni de fon époux 
Faramond. Ce font les Aventures de cette Payfàn- 
ne veuve du Berger Ourfon , Sc nommée dans 
h troilieme Partie \‘ Infante déterminée , qu’il y 
décrit. H s’y rencontre l’Epifode d’un certain Gléan- 
dre , qui» ne tenant point i l’Hiftoire principale , 
a dû en être détaché •, nous le donnerons à la fuite 
de cette quatrième Partie- 
ls a mort d’Emerancf , poignardé par 
l’Infante déterminée en préfence de la 
Reine de France, excita les plus terribles- 
plaintes de la part des parens de ce mé- 
chant Chevalier. Sa famille vint fe jeter 
aux pieds du Roi, pour lui demander 
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vengeance de cet aflatfinat ; mais ce Prince 
leur fit entendre qu’Emerand avoir été jus- 
tement puni de fa méchanceté , & qu’ils 
dévoient plutôt lailFer oublier fi mémoire, 
que Songer à la faire revivre. Malgré 
cette réponfe du Roi , les amis de l’In- 
fante, & entre autres , Minerve, Floride 
& Faramond firent confentir cette jeune 
veuve à Se retirer dans la retraite de la 
Druere, où elle Scroit à l’abri des atten- 
tats des parens d’Emerand. IlcftnécefTaire 
de faire connoître ce lieu,afilc alors de la 
paix & de l’innocence. 

La Maifon,,ou, fi l’on veut, le Mo- 
naftere de la Druere , étoit fîtuée dans 
une vafte plaine , entre le Poitou , la 
Bretagne & l’Anjou. Elle reconnoifloic 
pour fondateurs ces fameux Druides, Prê- 
tres & Légiflateurs de nos ancêtres les • 
Gaulois. De temps immémorial , ils y 
avoient établi une efpece de Collège , 
connu fous le nom de Collège des Ad- 
mîtes. Auprès de leur retraite, ces Sages 
avoient fait élever une Superbe Maifon, 
où ils rafTembloient un afTez grand nom- 
bre de Dames vertueufes, pour y vivre 
en communauté Suivant les réglés éta- 
blies par les anciens Druides. Quoique les 
Azémites , en entrant à la Druere, pro- 
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«onçaflent des vœux d’obéiiïance & de 
chafteté , ces vœux ne les lioienc pas pour 
la vie. Au contraire , comme on ne re- 
cevoir dans cette Maifon que des perfon- 
ncs de naiflance ou d’un mérite re- 
connu , lorfqu’unc Demoifelle joignoit 
à la qualité d’Azémite , de l’efprit & des 
talens , elle faifoit tôt ou tard un ma- 
riage avantageux. Cette feule raifon en- 
gageoit les plus illuftres familles de la 
France & des autres Royaumes, à re- 
chercher des places pour leurs Demoifel- 
les dans la paifible Maifon de la Druere. 

Les Azémires. avoient toujours à leur 
tête une d’entre elles, qu’on nommoit 
la Souveraine. Cette Supérieure ne par- 
venoit à cette éminente dignité qu’après 
avoir donné les plus grandes preuves de 
fagelfc & de bonne conduite. Elle ufoit de 
fon pouvoir avec modération , & l’on 
peut dire que les Azémites étoient ver- 
tueufes par goût &c fans contrainte. Les 
devoirs religieux remplis , elles s’occu- 
poient à différens ouvrages , pendant 
qu’une d’elles lifoit quelques chapitres de 
i’Hiftoire du pays , ou des pairages de 
quelques Moraliftes judicieux, propres à 
faire naître des réflexions utiles. On dînoic 
en commun, 8c la nourriture fimple & 

Fiv 
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falubre que l’on prenoit, en laifFant route 
la liberté k l’efprit , entretenoit le corps 
dans une vigueur convenable. On ern- 
ployoit l’après-midi » fui va ne fon goût 
& fes talens ; fur le foir , lortque la fai- 
fon le permertoit, on te rafTembloit dans 
les délicieux jardins du Monaftere. Alors 
l’entrée en étoit permife aux hommes , 
& l’on jouoit à mille jeux innocens, ou 
l’on aflïftoit à quelques concerts. Durant 
l’hiver, le bal rtmplitToic les momens qui, 
dans l’été , étoienc accordés à la prome- 
nade. 

L’Infante déterminée fut reçue par la 
Supérieure des Azémites avec la diftinc- 
tion que méritoient fon courage & fa 
vertu, St cette Dame voulut bien ou- 
blier que cette nouvelle compagne étoit 
née (impie Bergere. On changea , fui- 
‘ vaut i’uia^e, fon nom en celui d’Ifabelle. 

O 7 

Son caractère naïf fa douceur, fa gaieté 
franche, lui gagnèrent bientôt l’amitié de 
toutes les Azémites. Pendant le féjour 
qu’elle tir à la Druere , elle infpira l’a- 
mour le plus tendre St le plus refpec- 
tueux à Armedon , noble 8t loyal Che- 
valier. II ofa le lui déclarer, St la con- 
jura de recevoir ta main , fi elle le ju- 
geoic digne d’obtenir cct honneur. Ifabelle, 
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comme nous l’avons dit dans la précé- 
dentePartic de cc Roman, aimoit Gonr- 
tran , Prince de Léon , & elle en étoit 
adorée ; mais cette charmante veuve ne 
pouvoir fe dilïuàdcr qu’il lui étoit im- 
podible de prétendre' à une alliance aufii 
illuftre. Se faifant jufticc, elle renferma 
dans fon cœur la tcndrcflé quelle avoic 
pour Gontran , & permit à Armedon 
de lui faire la cour , quoiqu’elle n’eût 
que de Peftime pour ce Chevalier; feu- 
lement , elle exigea de lui un temps alïez 
long pour fe déterminer à un fécond 
mariage. 

Cependant la famille d’Emerand , tou- 
jours furieufe de la prote&ion que le Roi 
avoit accordée à leur ennemie , réfoluc 
de ne fe rapporter qu’à elle du foin de 
fa vengeance. Une Dame, tante d’Eme- 
rand, fe chargea d’enlever Ifabellc, & , 
pour a durer fon projet, elle répandit un 
grand nombre d’efpions dans les environs 
de la Druere. Ayant fu que la Supé- 
rieure des Azémitesdcvoit faire un voyage 
à la Cour avec plufieurs de fes Dames , 
elle ne douta pas qu’Ifibelle ne fût de 
la partie. Tarfale, c’étoit le nom de cette 
tante, fit cacher dans un petit bois une 
troupe dé gens armés; & lotfque le cha- 
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riot qui conduifoit les Amézites parut , 
il fe trouva environné ; on en tira de force 
. 6c après beaucoup d’infultes , la mal- 
heureufc Ifabelle, que Tarfalc fît aufli- 
tôt tranfporter dans la tour d’un Châ- 
teau qu’elle avoit auprès de Rochefort» 
pour y demeurer jufqu’à ce que la 
famille d’Emerand eût décidé de fon * 
fort. 

La nouvelle de cet attentat fut bien- 
tôt portée à la Cour 6c à la Maifon de 
la Druere : le Roi jura qu’il feroit punir 
les coupables, dès qu’ils feroient connus; 
mais les amis d’Ilabelle ne crurent pas 
devoir attendre les effets d’une vengeance, 
linon incertaine, du moins tardive, & 
coururent à la pourfuite des raviffeurs. Ar- 
medon ôc Gontran , qui s’étoient mis à 
leur tête , firent inutilement la plus grande 
diligence ; toutes leurs recherches furent 
infruétueufes. Comme le Prince de Léon, 
accablé de douleur , retournoit à la Druere, 
il rencontra la jeune Demoifelle Claire , 
fille de la Dame Tarfale , qui fe rendoit 
en Bretagne. Il n’y avoit point d’efeorte 
à combattre ; il n’eut qu’à ordonner au con- 
duéleur du chariot de le fuivre jufqu’à fon 
Château de Léon , 6c il fut obéi. Les larmes 
dé Claire le touchèrent fenfiblement ; 
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cette aimable perfonne ne pouvoir être 
refponfable des mauvais procédés de fa 
mere : attenter à fa liberté étoit un crime 
que tout loyal Chevalier ne pouvoit fe 
permettre : Gontran le favoit ; mais Ifa- 
belle étoit captive , Ôc il avoir befoin 
d’un otage qui lui répondît des jours 
de cette belle veuve , dont il n’efpéroit 
plus faire fon époufe, ôc pour laquelle 
il confervoit la plus grande cftime. Claire 
fupporta fon efclavage avec une noble 
fermeté ; elle ne fit aucun reproche à 
Gontran , mais elle le badina beaucoup fur 
fon amour pour une fimple Bergere. Gon* 
tran avoua à fa prifonniere qu’il avoit 
été long-temps épris des charmes d’Ifa- 
belle; il convint cependant que, fans 
choquer les préjugés reçus , ôc peut-être , 
injultes , il ne pouvoit s’allier à cette 
charmante veuve, ôc il finit par offrir à 
la fille de Tarfalc 6c fon coeur ÔC fa main. 
Plus cette alliance flattoit la vanité de 
Claire, moins elle y parut fenfible: »L’ef- 
» elave , lui difoit-elle fouvent, ne fait 
« former des vœux que pour fa liberté : 

» rompez mes fers, 6c enfuite attendez, 

« avec foumiffion, ce qu’une ame libre 
» voudra bien prononcer fur votre fort «. 

Pendant que ces chofes fe paffoient. 
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la Dame Tarfale avoic porté Tes plainte# 
au pied du trône* fur l’enlèvement de fa 
fille , Sc Gontran venoit d’être mandé X 
la Cour- Il offrit de- rendre Claire X 
fa famille , fi l’on vouloir remettre Ifabellc 
en liberté ; mais la Dame Tarfale fou- 
tenoit que l’Infante déterminée n’étoit 

f lus en fon pouvoir; & en effet* elle 
avoir envoyée en Bretagne , chez un pa- 
rent d’Emerand. Cette circonftance ten- 
dant ce cas embarraffant , le combat fut 
ordonné. Le Prince de Léon triompha, 
fans beaucoup d’efforts du Champion dé 
Tarfale *qui en mourut de douleur & de 
/ dépit. Après la mort de cette Dame , Gon- 
tran remit généreufèment Claire entre 
i les mains de la Reine , & continua de * 
• faire fa cour à cette aimable orpheline : 
mais comme la Supérieure des Âzé- 
mites & le Chevalier Armedon fupplioient 
le Roi de leur faire rendre Ifabelle, il fut 
décidé que Claire demeureroit en otage à 
la Druere , jufqu’au moment où la veuve 
d’Ourfon feroit renvoyée dans fon Mo- 
naftere. 

Cette reffitution étoit devenue im- 
poffiblc à la famille d’Emerand ; le vaif- 
feaudans lequel Ifabelle avoit été embar- 
quée pour paffer en Bretagne* avoit été 
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attaqué & pris par un corfaire Danois , 
appelé Ferclin , qui , content de fa courfe , 
droit auiïi-tôt retourné en Danemarck. Ifa- 
belle fut préfentéeà Yelfe, fœur du Roi. 
Cette Princcfle,ayantentcndu le récit des 
malheurs de cette veuve , prit pour clic 
l'amitié la plus tendre. Yelfe avoit été - 
élevée par les Azémites; elle leur devoir 
Tes vertus,&,quoiqu’aflife fur les marches 
d’un trône étranger y elle avoit confcrvé 
pour celles qui portoient ce nom la ten- 
-dreffe d’ unefdeur. 

La vie douce que menoit Ifabclle à la 
Cour de Danemarck fut bientôt troublée 
par des calomnies atroces, que fes ennemis 
répandirent en France contre elle, & qui 
parvinrent jufques à la Princeffe Yelfe. 
On fuppofoit que l’Infante déterminée , 
en plongeant un poignard dans le fein 
d’Emcrand , en préfcnce de la Reine de 
France , avoit moins cherché à fe venger 
.d’un calomniateur, qu’à punir un indif- 
cret : on ajoutoitque les Azémites , con- 
vaincues de cette vérité, avoient cru de- 
.voir retrancher Ifabelle de leur Société. 
Ces triftes nouvelles jeterent la veuve 
d’Ourfon dans le plus grand accablemenr. 
Ne pouvant fupporter l’ofFenfe faite à fa 
i vertu , elle fupplia Yçlfe de lui permettre 
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de retourner en France , afin de détruire 3 
par fa préfence, ces bruits odieux. Yelfe 
nefe fépara de fon amie qu’avec douleur ; 
mais elle ne put qu’applaudir à l’exnprefte- 
mentqu’avoit cette vertueufe perfonne de 
rétablir fa réputation , attaquée par ces 
étranges calomnies. 

Ifabellc , accompagnée de quelques 
Suivantes , d’un Ecuyer , & de pluficurs 
Domeftiques armés, avoit paffe la met 
fans danger , & s’avançoit par terre du 
côté de la forêt des Ardennes, lorfqu’elle 
fut attaquée par trente Soldats qui 
avoient à leur tête Huldric, bâtard du 
Duc de Saxe. Cet Huldric avoit connu 
Ifabellc à la Cour de Danemarck ; il étoit 
devenu très-amoureux d’elle, fe voyant 
rebuté , il avoit réfolu de l’enlever , 8c 
d’obtenir de force ce qu’un bon Cheva- 
lier cherche à mériter par fes fervices. 
Les Domeftiques d’Ifabelle avoient pris 
la fuite , fon Ecuyer étoit expirant ; Hul- 
dric étoit près de déshonorer la veuve 
-d’Ourfon , quand , par un de ces hafards 
qui viennent fi fouvent au fecours des 
Romanciers, le Prince de Léon, qui 
cherchoit Ifabelle de tous les côtés , en- 
tendit fes cris , & vint l’arracher des bras 
rlil téméraire Huldric. 11 le combattit j 


■ 



des Livres François. 95 
Huldric fuccombe, 8c reçoit un coup 
mortel , qui ne lui permet pas de don- 
ner aucune marque de repentir. L’efcorte 
dcGontran avoit, pendant lecombat, con- 
tenu les Soldats d’Huldric ; voyant leur 
Maîcre vaincu , ils demandèrent pour 
toute grâce au vainqueur la liberté de 
Ce retirer 8c d’emporter avec eux le corps 
de ce méchant Chevalier. 

Il n’étoit plus queftion d’amour entre 
Ifabelle 8c le Prince de Léon ; cette paf- 
Con fl vive ^ fi turbulente , avoit fait 

1 >lace aux fentimens d’eftime 8c d’amitié, 
es plus tendres 8c les mieux réfléchis. 
Apres avoir fait les plus juftes remercî- 
mens à fon libérateur , elle exigea qu’il 
la reconduisît à la folitude de la Druere. 
Le jour qu’elle y reparut , fut un jour de 
triomphe ‘pour elle. Les Azémites, cer- 
taines de la vertu de leur fœur, avoient 
pleuré fur fes malheurs* 8c gémi d’être pri- 
vées de cette vèrtueufe perfonne; la joie 
rentra avec Iaveuve d’Ourfon dans cetafile 
du bonheur 8c du repos , 8c , jufqu’à la jeu- 
ne Claire, toutes fes fœurs lui témoignèrent 
Je plaifir qu’elles avoient de la retrouver. 

' Sans rifquer d’ennuyer nos Le£teurs , 
nous ne pouvons fuivre pas à pas la marche 
4e Béroaldc de Verville, qui fait encore 
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pourfuivrc Ifabelle devant le Roi de Fran- 
ce, pour le meurtre d’Emerand ; il Suffit 
de favoir quelle triompha de cetrc nou- 
velle accusation. Il eft cependant impor- 
tant de leur apprendre que, pendant le 
Séjour quelle fit dans ce temps à Paris , 
Clovis, fils du Roi, devint éperdument 
amoureux decette belle, &que, fe Voyant 
rebuté , il jura de fe venger de Tes mé- 
pris. * 

Cependant Armedon rendoit toujours 
des Soins à Ifabelle, & la Sage Minerve, 
chez qui elle s’étoit retirée , lui confeilla 
de donner la main à ce brave Chevalier. 
Ce fut pendant les fêtes célébrées pour 
leurs noces, que le Prince Clovis fe ren- 
dit à Berhfametz, dans le defîein de fe 
faire agréger dans l’Ordre de Minerve. Il 
revit Ifabelle , qui , Soupçonnant avec 
raifon que ce Prince avoir formé le def- 
fein de l’enlever, conjura fon époux de 
la conduire en Danemarck, auprès de la 
Princeflc Yelfe. 

Sans doute ce voyage, entrepris Secrè- 
tement, alloit rendre inutile le projet de 
Clovis contre l’honneur d’Ifabcllc : mais en 
fuyant un malheur encore douteux , eft- * 
on bien Sûr de ne fe pas jeter dans de 
plus grands périls ? C’eft ce qui arriva à 

nos 
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- nos nouveaux époux. Ils s’embarquent pour 
. JeDanemarck ; une tempête afFrcufcpouffe 

- leur vaifleau dans des , mers inconnues , 
où nous, fommes forcés de les fuivre , 8c 

_ enfin., ils font jetés dans le Cachai , au Porc 
. de Tolhos. On doit fa voir qu’âlors les 
; habitans de cette Ville adproiçnt le Soleil 
& la Lune -, 5c qu’une loi , en vigueur parmi 
. eux, leur ordonnoit de facrifier .à ces 
' aftres tous les Etrangers que la tempête 
jetoit fur leurs côtes. Armedon ôc Ifa- 
belle furent remis à la garde du grand 
Sacrificateur, pour être purifiés 5c rendus 
dignes d’être immolés fur l’Autel de ces 
prétendues Divinités. Heureufemenc que 
ce Souverain Pontife étoic un Oentjl- 
• homme Normand , appelé MartialvW ne 
put voir Ifabelle fans l’aimer, 5ç;ço,mme 
elle fe faifoit palier pour la fœur d’Arme- 
r don, il propofa à l’un ,5c à l’autre de 
leur fauver la vie , Ôc de travailler à leur 

- procurer la liberté * :fi> libelle .vouloic 
répondre à (a tendwdre. Il eft. des.circopf- 
tances dans la vie .'où la feinte doit titre 
permife;: Ifabelle flatta l’ampur de, :Mar- 
tial 8c l’àflurà de.toüre fa reconnoilFaftcc 
s’il; remplifioit lès. prorne fies, r Martial 
aflfemble h s principaux citoyens;, de ’Xol* 

Tome xxi r. G 
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hos ; èn leur préfence il offre un facri- 
fice au Soleil &. à la Lune ; mais pendant 
. la cérémonie on entend gronder le toh- 
nerre , la voûte du Temple eft éclairée par 
‘ des feux extraordinaires , -& de deflous 

- l’Aütel fort Une voix qui annonce au 
' peuple que leurs Divinités protectrices 

rejettent à jamais toutes vi&imes humai- 
« nesi 8c leur ordonnent de conduire dans 

- rifle de- Maxute -celles qui viennent de 
( - leur- être dévouées. Cette I fie' de Maxute 

i n’étoit proprement qu’un rocher prefquc 
'■•inhabitable , au milieu duquel la bouche 
’<■ d’un volcan jetoit des feux continuels; 

- comme V fur tout pendant la nuit , ces 

- feux tépandoient une clarté brillante , les 
-■ Tolhofliens pré-tendoient que chaque jour 
' le Soleil s’y retiroit pour fe repofer de fa 

longue courfe. Le peuple, pénétré de ref- 
-’peét pour l’Oracle qu’il vient d’entendre, 
*- jure d’obéir. Martial .fait auffi-tôt équiper 
: un vàifTcâu ,'il eh prend lui-même* la con- 
duite , & après y avéir dépofé les tréfors 

- & fait entrer non feulement ifabelle 8c 
Armedôn y mais un afTcz grand nombre 

> d’autres viéfimes déjà dévouées au Soleil 
à 'la Lune, il commande qu’on mette 
' “"-à-la 'vnile., . :‘j i u - • • • •, . 
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La paflîon de Martial pour Ifabelle 
venoit de préferver nos époux d’une mort 
certaine; mais Armcdon auroit préféré la 
4 mort au malheur d etré pour toujours fé- 
paré de cette aimable perfonne. Il fe fait 
ami du Pilote, il gagne les Matelots , à qui 
il prometla liberté; &, d’accord avec le refte 
de l’équipage, il aborde à l’extrémité du ro- 
cher de Maxutc fait conduire le Sacri- 
ficateur Martial , oc bientôt on n’efl: plus à 
portée d’entendre les gémi démens quç- 
poulie ce malheureux. * 

Les vents , dit le Romancier , furent 
favorables à Ifabcllc & à Armcdon ; car 
au bout de quelques mois ils arrivèrent 
au Port de Calais; mais craignant d’y 
être découverts par leur ennemi le Prince 
Covis, ils accordèrent , comme Arme- 
don l’avoir promis , la liberté à tout 
l’équipage, Si fe rendirent en Angleterre. 
Ne fe croyant pas encore en fureté dans 
ce Royaume, ils réfolurent 3e venir fc 
fixer à Bruxelles. Comme ils traverfoient 
une forêt pour fe rendre Jans cette Ville, 
nos époux furent attaques par une troupe 
de brigands. Armcdon fe défendit avec 
courage, &, à j’aide d’un Gentilhomme 
du pays , il tua. plufieurs de ces fcélérats, 
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& mit les autres en fuite; mais pendant 
ce combat, Ifabelle s’écoit enfoncée dans 
le bois, & lorfqu’il fut terminé , elle ne 
fe retrouva plus. Armedon étoit défefpéré^ 
& courut à Bruxelles , dans l’efpérancc 
qu’elle auroitpu s’y faire conduire. Toutes 
les perquilitions furent inutiles; au con- 
traire , il apprit que dans la même forêt où 
il avoit été attaqué , on avoit trouvé le 
cadavre d’une jeune & belle Dame, & ne 
• douta point que ce ne fût celui de fa chere 
Ifabelle. Pénétré de douleur, & cependant 
trop raifonnable pour fe donner la mort, 
il fe mit à parcourir divers Royaumes , non 
dans l’efpérance de la trouver , mais cher- 
chant du moins la gloire , qui occupe la 
fécondé place dans le cœur d’un loyal 
Chevalier'. 

Cependant la Dame aiïaflinée n’étoit 
point Ifabelle ; la belle Azémite , en 
fuyant au milieu de la forêt, avoit ren- 
contré un jeune Marchand , nommé Lan- 
dri , qui l’avoit conduite au Château de 
Grandine , Dame refpe&able de la Pro- 
vince de Picardie. Ce fut de cet afile 
qulfabelle envoya à la recherche de fou 
époux , & donna de fes nouvelles à la 
fage Minerve & à Floride. Malheureufe- 
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ment elle fut reconnue par un Domefti- 
que du Prince Clovis , qui en avertit forç 
Maître : celui-ci ordonna de l’enlever 6c 
/le la faire périr. Il chargea de cet a&c 
barbare une femme fans doute accou- 
tumée au crime ; car cette déteftablc 
confidente , après avoir fait enlever 
Ifabélle , l'enferma, fans vivres , fans 
habits , dans le fouterrain d’un vieux 
Château abandonné. Elle fut tirée de cet 
affreux tombeau par Landri , qui avoit 
fuiviles ravifTcurs d’Ifabelle, 6c quiaffuré 

3 ue, morte ou vive , elle devoit le trouver 
ans ce fouterrain , avoit averti le Juge le 
plus prochain de ce dont il venoit d’être 
témoin. Lorfqu’on arriva ,.Ifabelle réflé- 
chiffoit fur la cruauté de fon fort ; elle 
remercia le Ciel du fecours qu’il lui accor- 
doit , 6c pria fes libérateurs de la faire con- 
duire à la maifon de la Druere. 

Pour réparer en quelque forte faction 
infâme dont Béroalde de Verville vient de 
charger le Prince Clovis, il lui fuppofe 
un mouvement de repentir. Le Prince 
révoque fon barbare arrêt; il envoie ordre 
de ne point attenter à la vie d’Ifabelle ; 
mais elle étoit déjà rendue chez fes fœurs 
les Azémites , 6c Clovis ne put avoir la 
confolation d’arrêter les effets du crime 

' \ G “) 
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qu’il avoitvoulu commettre. Pour Ifabelle, 
elle apprit quelque temps après mie Ton 
cher Armcdon avoit reparu en France ; 
& l’ayant fait inftruire qu’elle avoit deux 
fois échappé à la mort', ces deux époux 
fé réunirent, & vécurent heureux pendant 
bien des années. 





O • 
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CLÉANDRE ET B A FI S E 

* * « • * 

Episode tiré de la quatrième Partie 
des Aventures de Floride. 

\ \ . ,-c 

Jl fe peut que, fous le voile de l’allégorie , Bé- 
roalde de Verville ait voulu , dans cet épifode , 
nous raconter une Hiftoire véritable ; tout porte 
à le croire ; mais nous fornmes forcés d’avouer 
que ce n’eft qu’une .conjecture » & qu’il nous a étc 
impoflible d’éclaircir ce fait. 

Entre les Chevaliers de l’Ordre de 
Minerve , Cléandre , Gentilhomme Poi- 
tevin , .fe faifoit fur tout remarquer par 
fon courage à la guerre, fon adrefle dans 
les tournois , de la courtoilîe envers les 
Dames. Le Royaume de France le trou- 
vant alors .tranquille an dedans , de en 
paix avec fes voifins, Cléandre, peu avan- 
tagé des biçns de la fortune, réfolut d’al- 
ler chercher des aventures., SC, s’il étoic 
poRîble, de former dans les pays étran- 
gers un établilTcment honorable, auquel 
il ne pouvoit prétendre en demeurant 
dans fa Patrie. U partir, de dirigea- fa. 
jk G iv 
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route du côté du petit Etat de Claura 9 
dont il eft nécellaire de donner une idée, 
en empruntant les propres termes de l’Au- 
teur. 

» Vers le foleit levant, près les mon* 
*» tagnes de cet aftre , Roi de tous les 

autres , au droit de la mer Erithrée , eft 
« une contrée , petite d’cfpace , mais 
»> riche de commodités , & difficile à 
» aborder, bien que le nom de Claura 
• doive toucher l’oreille de tout le monde, 
»> pour être fu , Sc fur tout de ceux" qui 
s> lavent que c’eft du vrai amour/ Ce 
» a été conquis une fois, fans plus, 
«par un Gentilhomme François, qui, 
» premier, en fut Prince fouverain, &C 
» de lui font ilïus tous ceux qui tégnerent 
» depuis à Claura. Ce premier Roi de 
» Claura introduit dans ce pays la Langue 
*» Sc les mœurs des François. Le Roi de 
*> Claura doit toujours fe nommer Pa- 
» f arche , & fa fille aînée Bbfife. Rien 
» n’eft fcmblable à ce petit Royaume , 
» qui eft tellement difpofé, à caufe des 
» montagnes & de la mer , qu’il y regne 
» un printemps perpétuel : tout y abonde, 
« & cette région peut fe palier de toutes les 
» autres «. 

Par une loi conftamment fuivie à 
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Claura, il devoir toujours y avoir une 
Princefle du fang royal, mariée à un Etran- 
ger ; mais il falloir que l’Amant de cette 
PrincelTe trouvât le moyen d’entrer dans 
le fort Château de Pirodes , où elle étoic 
renfermée pendant les mois de Mars , 
Juin &. Septembre. Ce n’étoit que dans 
cés mois qu’il étoit permis à l’Etranger 
d’entréprendre de lui parler fans témoins. 
S’il - réuflilToiT dans- fon entreprife, il de- 
venoit l’époux de la Dame : s’il fe laifToic. 
Itirprcndre, on le reléguoit au parc du 
Verger de Liefle , jufqu’à ce qu’unre Pu-! 
celle , attaquée dans fon honneur , vou-. 
lût le choihr pour fon Chevalier. Il faut 
o’bferver, que h la PrincelTe pour qui 
l’Etranger faifoit une pareille tentative 
n’avoit pas vingt-cinq ans, il lui étoit 
permis d’elfayer de fe fauver de fa pri- 
fon j & de tenter une fécondé fois de 
s’infinucr dans le Château de Pirodes j 
mais après vingt cinq ans, toute entre- 
prife devenoit un crime; la PrincelTe étoic 
condamnée au célibat, & on la*reléguoic 
dans le grand labyrinthe , avec les autres 
PrincelTes du fang qui n’avoient pu être 
mariées, félon la coutume de Claura. Ces 
Dames y vivoientheureufes & tranquilles; 
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mais aucun homme ne dévoie s’introduire 
dans leur retraite. 

Lorfque Cléandre arriva à Cîaura, Ba- 
fife , fille aînée du Roi, commençoit foui 
efpecc de noviciat au Château de Pi- 
rpdes. Il fut, comme François , fort ac- ; 
cueilli à la Cour, &c le Roi & la Reine 
virent avec plaifir que les yeux de cet aima- 
ble Etranger fe tournoient fouvent avec 
intérêt fur la belle Bafife ; mais ils au- 
roientdéfiré qu’il déclarât fes prétentions, 
& commençât fes tentatives pendant les 
mois marqués par la loi. Cléandre ne 
crut pas devoir encore précipiter les chofes. 
Il apprir alors que fa Patrie rentroit en. 
guerre avec l!Efpagne,& , fans renoncer, 
a fon projet , il fupplia le Roi Pafarehei 
de lui permettre de retourner en France.,- 
Ce Prince y confentit, à condition que, la 
guerre finie^ Cléandre reviendroit à fa 
Cour. > . . 

La jeuneffe. eft inconftante , légère ; 
Cléandre étoit véritablement épris des 
charmes de Bafife ; mais fi l’abfence ne. 
détruit pas l’amour, au moins arrive-t-il 
qu’elle l’endort , & qu’il eft befoin d© 
revoir l’objet aimé , pour le tirer de foa 
engourdi flement. Notre Chevalier fe pet' 


■ 
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mit de courtifer plufieurs Belles, &, en- 
tre autres , la charmante Doriftée, qui dé- 
daigna Tes hommages , mais qui le crut 
afTez eftimable pour en faire fan ami. 

La paix étant conclue avec l’Efpagne, 
Cléandre fc rappela les charmes de Ba- 
fife; Sc fa paflîon pour cette Belle, re- * 
prenant de nouvelles forces , il prefla. 
fon embarquement. Une tempête le con- 
traignit de relâcher dans l’Ifle d’Afcolie, 
où régnoit alors la fage Reine Dormire. 
Cette PrinceflTc pleuroit encore un Fran- 
çois , nommé Derfile , qu’elle avoir ten- 
drement aimé , & auquel elle n’avoit pu 
plaire. Elle lui raconta que Derfile avoit 
refufé fon cœur &. le partage de fon 
trône, pour conferver pure la foi qu’il 
avoit jurée \ la belle Merline, une des 
Infantes de Minerve. Elle lui en demanda 
des nouvelles ; mais Cléandre ne pouvoir 
lui en donner que de fort triftes. I! lui 
raconta" que Derfile , en quittant l’Ifle 
d’Afcolie , s’étoit rendu auprès de fa cherc 
Merline, quefesparens vouloient obliger 
à prendre pour époux le Chevalier Eftion. 

Son retour ayant enflammé la coleredece 
rival rebuté, une querelle s’éleva entre eux, 

& il s’enfuivit un combat : mais, comme 

ils étoient aux mains , l’amoureufc 
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Merline , voyant Derfile prêc à recevoir un 
coup mortel , s’élança au milieu des com- 
battans , 6c , frappée par l’épée d’Eftion , 
tomba , 6c expira dans les bras de fon. 
Amant , à qui elle venoit de fauver la vie. 
Derfile fut fi pénétré de la mort de 
Merline , qu’il en perdit la raifon , 8c 
que le crime d’Eftion refta fans ven- 
geance. 

. Cetre tragique aventure caufa un vé- 
ritable chagrin à la Reine Dormire , 6c , 
quoiqu’elle confervât pour Derfile la plus 
grande tendrefle, elle plaignit fincéremenc 
ces loyaux Amans. 

Cependant Cléandre, ayant prefle le 
ravitaillement de fon vaifieau , remit en 
mer pour l’Ific Pampire , qu’il falloir né- 
ceflairemcnt côtoyer avant que d’arri- 
ver à Claura. Le portrait qu’on lui avoit 
fait des mœurs des habitans de cette Ille , 
redoubloit fon envie de les connoître R^r 
, lui-même. » On m’aflure, difoit-il en 
» lui-même, que les Dames y font belles, 
» vives 6c courtoifes; cette Iftc eft donc 
» un féjour délicieux « ? Ma» fans doute 
on lui avoit caché que fard ô tromperies 
régnoient en ce lieu ; que le vice y pa- 
roijjoit avec tout apparat , b que malô dé- 
loyauté s y y pratiquaient fans redouter pu- 
nition . 
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Le Gouverneur de cette Ifie dépen- 
dante du Royaume de Claura , avoit 
pour fiilela jeune Crafine , plutôt jolie que 
belle, galante encore plus. que coquette, 
&qui prétendoitaux hommages d»tous les 
Etrangers qui vouloient bien lui faire la 
cour. Cléandre ne tarda pas à être pris dans 
les filets de cette nouvelle Circé. Illafup- 
pofa très-injuftement plus vertueufequ’elle 
n’étoit belle; & comme elle lui propofa 
de l’époufer, fans Doriftée , qui le trou- 
voie alors à Pampire , &c qui , par amitié , 
daigna lui ouvrir les yeux , il' alloit don- 
ner la main à la plus inconftante & à la 
plus faufle de toutes les femmes. Re- 
venu de fon erreur, il prit la fuite avec 
l’amie qui venoit de l’arracher à la honte 
d’une telle alliance. 

Il eft inutile de rappeler que Béroalde 
fait pourfuivre Cléandre par Crafine 
jufque dans un bois près de Claura , 
que, voulant arrêter fon infidèle, cette 
femme pafiîonnée, tombe dans un puits, 
& y perd la vie^ que le Gouverneur de 
Pampire attaque Cléandre devant le Roi 
de Claura , &c dewiande le combat en ré- 
paration du prétendu meurtre de fa fille; 
que le combat eft ordonné , & que le pere 
de Crafine , renverfé par Cléandre , eft 
heureux que le vainqueur daigne lui ac- 



no De là lecture 
corder la vie. Tous ces faits , fruit d’une 
imagination déréglée , peuvent , fans dimi- 
nuer l’intérêt de notre extrait, être pâlies 
fous filence. Revenons à Cléandre. L’inf- 
tant approchoit où Bafife , fi aucun Che- 
valier ne tentoit de s’introduire dans la 
tout de Pirodcs , alloit être confinée pour 
fa vie dans le grand labyrinthe^ Une an- 
. cienne Gouvernante deBafile , fie qui, par 
r cette raifon , prenoit beaucoup d’intérêt 
-à fon fort, donna à Cléandre quelques 
, renfeignemens pour découvrir où étoit 
-fituée cette fameufe tour. Il falloit par- 
courir la forêt obfcure, nom qui lui avoit 
été donné à caufe des épailîes ténèbres 
qui y régnoient conftamment ; s’arrêrer 

• au milieu d'un carrefour, fie choifir entre 
fept routes, la feule qui conduisit à la 
tour , les autres donnant entrée à des dé- 
ferts remplis de bêtes- féroces : arrivé au 
pied de cct étrange Château , on devoit 

• s’y introduire en (ilcnce, fie entre diffé- 
rens dcgpés , faire choix de l’unique efça- 

Jier qui ' conduifoit au» donjon où Bafife 
. éroit enfermée. 

L’Amour fembla d’abord guider les pas 
: de Cléaùdre ; il pénétra jufqu’au carrefour 
indiqué ,• & ne fe trompa pas fur la route 
v qu’il devoit fuivre j mais , étant parvenu 
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au Château ; il enfila mal à propos un 
efcalier qui le conduifit dans la l'aile des 
Gardes , où , malgré tout fion courage , 
obligé de céder au nombre, il fut laifi , 
lié étroitement , & peu après , par ordredu 
Roi , on le transféra au paro du verger de 
Lieflfe, dont les hautes murailles ne per- 
mettoicnt guere qu’on pût s’échapper : là , 
,CIéandre fut attaché à un rocher avec une 
forte chaîne, pendant tout le temps de 

. fa prifon , ne vit qu’un pauvre Hermite , 

. chargé de lui apporter chaque jour fa nour- 
.riture. . . . 

La Princeffe de Claura étoit pour tou- 
jours condamnée au célibat * &C c’étoit 
• fait de la vie de notre Chevalier , fi l’A- 
mour n’eut pris nos Amans en pitié. La 
< vieille Gouvernante féduifit une jeune 
; perfonne qui étoit auprès de Bafife ; cette 
. fille avoit pour Amant le Capitaine des 
c Gardes de la tour , qui , attendu fa négli- 
r gencc , venoit d’être relégué dans fille 
i Trille r la Demoifelle jdéfefpérée. de l’exil 
decclui quelle efpéroit époufer ,,fe rendit 
^ à la Cour , & obtint fa liberté; lç Çapi- 
„ taine en profita pour dérober à l’Herniitc 
~la clef du cadenat qui fermoir la chaîne 
. qui. tenoitCléandre au. rocher. Le Cheva- 
lier, devenu libre ^ s’échappe aulfi-tôtdu 
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parc par une breche qu’on.avoit négligé 
ae réparer. LaDemoifelle lui fait indiquer 
. le véritable efcalier du donjon ; f il le fran- 
chit pendant une nuit obfcure , -entre 
chns l’appartement de Bafife, & fc pré- 
cipite à fes pieds, en la fuppliant de per- 
mettre qu’il prétende au bonheur d’être 
fou époux. La crainte de pafler au laby- 
rinthe , la vue d’un Cavalier aimable', 
fes proteftations d’amour, de fidélité , fes 
i tendres carefles, différent fans doute la 
réponfe de la Princeffe de Claura. A la 
pointe du jour , on expédia un courrier 
au Roi , pour l’inftruite que Cléandre 
venoit de franchir tous les obftaclcs qui 
s’étoient jufque-là oppofes à fon bon- 
-heur, 8c qu’il n’attendoit plusque fa pré - 

- fence, pour devenir l’heureux époux de la 
Princefie. Le Roi ne le fit pas attendre; 

< il arriva bientôt avec toute fa Cour , 

- donna des louanges au courâge de notre 
-jeune François, êcconfentit à fon union 

avec Bafife. Les noces de ces deux Amans 

- furent célébrées brillamment, & ils àu- 

- roient palfé le refte de leurs jours dans.le 
Royaume de Claura , fi le fils du Roi ,- 6c 
fon fuccefiTeur , n’eut pris de la jaloufie 
contre Cléandre, dont les rares qualités 

: avoient gagné les cœurs de tout lç peu- 
ple. 
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pic. Nos époux s’étant apperçu de la 
mauvaife humeur de ce Prince, fe déter- 
minèrent à pafler en France. Doués l’un 
& l’autre des qualités les plus eftimables , 
ils y furent refpe&és & chéris , & Bafifc* 
ne parut point étrangère dans cette Cour, 
la plus brillante de l’Europe. 
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CINQUIEME ET DERNIERE PARTIE 

DES AVENTURES DE FLORIDE , 

o u 

i 

LE CABINET DE MINERVE. 

X L n’eft pas plus queftion de Floride dans cette 
cinquième Partie, qu’il ncn a été parlé dans la 
précédente. Dans celle-ci, Béroalde de Verville 
liippofe que la fag# Minerve permet à fcs Che- 
valiers & à fes Infantes de vifiter fon Cabinet , & 
d’en examiner avec attention toutes les raretés. 
Cette vilîte donne lieu à plufieurs converfatiens , 
où l’Auteur s’efforce d’étaler la plus profonde 
érudition \ mais il s’énonce avec tant d’obfcuritc , 

3 u’il ell fouvent difficile de deviner ce qu’il veut 
ire, fur- tout lorfqu’il traite d’Aftronomie , de Phy- 
fique & d’ Alchimie. Au milieu de ces entretiens, 
ridiculement favans, Béroalde a femé quelques 
hiftoriettes peu intérefïantes & fort communes, 
dont il fuffira de donner une légère idée. 

U N Duc de Brande ( on ne fait dans 
quelle partie de la France pouvoit être ce 
Duché ), yaflal du Roi de France, eft fait 
prifonnier par les Aragonnois , 6c recou- 
vre ,/â liberté par le moyen du Prince 
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Conrad. Ces deux Seigneurs fe lient de 
l’amitié la plus intime , & , par reconnoif- 
fance , le Duc promet à Conrad de lui 
donner en mariage fa fille Fenife, dont il 
fait qu’il eft amoureux ; mais diverfes 
circonftances ayant retardé cette union , 
le Duc oublie ce qu’il doit à Conrad , & 
promet Fenife à un riche Gentilhomme 
Italien , appelé Alexandre. De là naît un 
combat fanglant, où les deux adverfaires 
font grièvement blefles.Tous deux, pleins 
d’honneur & de générolîté, fur le même 
champ de bataille où ils ont également 
donné des marques de valeur & d’adrefle, 
fe jurent une amitié à toute épreuve : 
Alexandre renonce à Fenife ; & Conrad 
ne. pouvant obtenir du Duc de Brande 
la main de cette charmante perfonne , 
ces deux nouveaux amis prennent la ré- 
folution de voyager dans les. Pays Etran- 
gers. Après de longues & pénibles courfcs, 
Conrad &C Alexandre rentrent en France 
par le Port de Marfeille. A peine ont-ils 
pris terre , qu’ils font attaqués tous deux 
d’une fièvre violente , qui en peu de jours 
les met au tombeau. Fenife apprend 
cette trifte nouvelle. Dans fa douleur, la 
Cour de fon perc lui devient odieufe ; 
elle fe détermine à quitter le monde , & 

H ij . 
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clic obtient du Duc de Brandc la permiT- 
fion de fe retirer dans la folitude de la 
Druere. Ce fut cette Demoifelle , qui , 
confcillée par les fages Druides , pofa les 
premiers fondemensde cette Maifon , de- 
venue fifameufe dans la fuite. Elle y rafl'em- 
bla un allez grand nombre de Dames ver- 
tueufes , qui depuis prirent le nom d’Azé- 
mitcs., St gardèrent fidèlement les loix 
St les réglemens que Fenife avoit prcfcrits 
à fes premières compagnes. 


Après avoir raconté cette Hiftoire, Béroaldede 
Verville remonte à celle d’Annibal, pere de cet 
Alexandre dont nous venons de parler. 


Le premier nom d’Annibal fut Ger- 
main : il étoit fils d’un pauvre Gentil- 
homme du pays du Maine. Son perc le fit 
entrer Page chez le Comte de Fondrant, 
un des plus riches Seigneurs du pays. 
Germain fit les progrès les plus prompts 
dans tous les exercices , mais lur-tout 
dans la galanterie. Il plaifoit à toutes les 
Dames du canton ; mais il donna fon 
cœur à Sufa'nne , jeune perfonne élevée 
avec lui , St dont le cara&ere fage St ré- 
fervé ne pouvoitque lui tracer le chemin 
fûr St facile pour arriver au bonheur, en 
dédaignant la fortune. • 

. ‘ i 
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Pendant que ces amans fe donnoient 
des témoignages de leur tendrefTe , le 
Seigneur de Fondrant, quoique marié à 
une femme très - aimable , fuivoit furti- 
vement une intrigue galante avec une 
Dame fort coquette , nommée Lofirée , 
dont le Château , fjtué fur les frontières 
de l’Anjou, étoit voifin du fien. Germain fe 
trouvoitle confident de cette liaifon cl'an- 
deftine, qui fut bientôt éventée par l’é- 
poufe de Fondrant. Elle menaça fon mari 
de fe porter contre fa rivale aux plus 
cruelles extrémités , & jura qu’elle fcroit 
afTafliner le meflager qui porroit à cette 
dangereufe coquette les billets & les pré- 
fcns du Comte. 

Ces menaces firent frémir la jeune Su- 
fanne ; & la première fois qu’elle vit Ger- 
main, elle tira de lui lapromefle,que mal- 
gré les avantages qu’il pouvoit efpérer de 
fon Maître en le fervant dans fes amours, 
il ne fe mêleroit plus de cette intrigue. 
Germain ne fit -pas difficulté de le pro- 
mettre. Déjà pluficurs fois il avoit reconnu, 
combien un pareil emploi étoit aviliflant; 
mais le Seigneur lui promettoit une for- 
tune confidérablc, & un pofte avanta- 
geux , qui le mettrait en état de rendre 
'Su fan ne heureufe. Ces efpéranccs avoient 
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fouvent étouffé les murmures de la conf- 
cience du jeune Page : cependant, dirigé 
par les confeils de la fage amie , il alloit 
rompre avec le Seigneur de Fondrant , 
lorfque Sufanne fut attaquée d’un mal 
qui laconduilitenpeude jours au tombeau. 

Quel fut le défcfpoir de Germain ! Il 
veut fe priver de la vie , on arrête fon 
bras j il tombe dans le plus grand délire, 
& ce n’eft qu’après pluficurs mois qu’il 
recouvre la fanté : mais le pays où fa 
chcre Sufanne a fini fcs jours , lui devient 
odieux ; il faut qu’il en forte à tout prix. 
Cependant il croit fans doute que la mort 
rompt les promelïes faites aux défunts. 
Son Maître le conjure , pour la derniere 
fojSjdc porter à. fa belle Angevine un billet, 
des pierreries, &une allez grande fomme 
en or. Le Page y confient; mais au lieu 
de s’acquitter fidèlement de fa commif- 
fion , il prend le chemin de l’Italie , fans 
réfiéchir qu’une pareille infidélité eft un 
vol manifefte. Quoique rien ne puifie ex- 
eufer dans un Gentilhomme , ni même 
dans l’homme du plus vil état, une aêtion 
aulîî puniflable , il faut pourtant avouer 
qu’elle produifit un très- bon effet. La 
Dame Lofiréc fe perfuada être jouée par 
fon amant ; le Seigneur de Fondrant 
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crut que Ton Page avoit été aflafliné , 
& Pépoufe du volage Comte faifit cette 
circonftance pour fe raccommoder avec 
lui, & depuis ilsfirent un excellent ménage. 

Cependant Germain étant arrivé en 
Italie, fe rendit à la Cour du Duc d’Ur- 
bin , au fervice duquel il entra à titre 
d’Ecuyer, fe faifant appeler Annibal * 3c 
fe difant Italien, ce qu’il pouvoir aifé- 
ment fuppofer,car il parloit correctement 
la Langue Italienne. Quoiqu’un proverbe 
François , adopté en Italie , veuille nous 
faire croire que l’argent mal acquis ne 
profite jamais, 6 C quoique rien ne foit fi 
jufte, celui qu’Annibal avoit volé à fon 
Maître fut la fource de fa fortune. Il le 
plaça fructueufemcnt dans le commerce , 
fit des gains confidérables , fe maria en- 
fuite avantageufement, &, ayant quitté le 
fervice du Duc d’Urbin , il vint avec fon 
époufe s’établir dans une fuperbe terre , 
qu’il acheta dans le pays de Brande. De 
Ion mariage il eut deux enfans , une fille 
nommée Cléronde , &L cet Alexandre qui 
a figuré dans PHiftoire précédente. 

Lorfqu’Annibal fe crut bien établi 
dans fa Seigneurie , il fit fa cour au Duc 
de Brande , & devint bientôt fon ami. 
Alors il fongea à reftituer au Seigneur de 

H iv 
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Fondrant le vol qu’il lui avoic fait. Lui- 
même, déguifé en Palefrenier , ferendà 
la porte du Château de fon ancien Maître 
au commencement du jour , & remet 
entre les mains d’un Domeftique un fu- 
perbe courtier , portant à l’arçon de la 
felle une bourfe , contenant de belles 
pierreries , & autant d’or qu’il en a enlevé 
jadis > avec ordre de remettre le tout au 
Seigneur de Fondrant. Il y avoit au fond . 
de la bourfe un billet qui l’inftruifoit 
que cette reftitution .lui étoit faite par fon 
ancien Page Germain. Fondrant fut auflï 
furpris qu’enchanté d’apprendre que fon 
Page n’avoic pas été aflafliné ; il lui par- 
donna volontiers ce tour, qui certaine- 
ment n’étoit pas un tour de Page. Quel- 
que temps après, par un concours de cir- 
conftances , le fils du Seigneur de Fon- 
drant , étant devenu amoureux de la belle 
Cléronde , obtint de fon pere 1% per- 
miffion de l’époufcr, &, par ce mariage, 
tous les biens d’Annibal paflerent dans la 
Maifon de Fondrant. 

Nous ne dirons rien de l’Hiftoire affreufe 
de cette Dame , qui , pour fauver la vie à fon 
époux, convaincu d’avoir trahi le Roi, s’aban- 
bonne au Juge qui devoir prononcer fon arrêt 
de mort. On connoît cetce aventure , qui eft 
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tranfcrite dans tant de Livres. On fait que cct 
infâme Miniftre de la Juftice jouit de la Dame , 
& fit périr le mari , & l’on ne doit pas ignorer 
que le Roi obligea la vewe à époufer ce Juge 
inique , à lui allurer tous fes biens , & qu’en- 
fuite il lui fit expier fon crime fur l’échafaud. 
Nous finirons nos Extraits de la Floride de 
Boréalde de Verville, par une autre Hiftoire 
prefque aufli tragique , & moins connue. 

' ORVANSTEdevientPépoufedeForboftc, 
qui la recherchoit depuis long-temps , ôc 
qui la chérilïoit avec tendrefle. Les pre- 
miers mois de cette union furent heureux; 
2c déjà dans le pays on citoit ces époux 
comme le modelé de l’amour conjugal. 
Bientôt ce bonheur eft traverfé par des 
accès de jaloufie auxquels Forbofte s’aban- 
donne fans raifon. Tout lui fait ombrage, 
tous ceux qui approchent de fa vertueufe 
époufe , lui femblent des amans ; il la 
croit infidelle. Dès qu’Orvanftc s’apper- 
çoit de la foiblefle de ion époux, elle le 
plaint , 2c pour diminuer fes foupçons , 8c 
lui ôter , s’il eft poffible , tout lu jet de 
craintes 2c de murmures , elle éloigne de 
chez elle les amis de fon mari & les liens, 
renonce à toute fociété , ÔC confent à 
aller habiter une vieille tour, dans un 
pays prefque déferr. Deux vieilles femmes 
deviennent fes feules compagnes dans 
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cette afFreufe folitude ; mais ce n’eft: 
point affez pour tranquillifer l’efprit du 
jaloux Forboftc. Toutes les fois qu’il vifi- 
toit fon époufe, et: n’étoit que pour l’ac- 
cabler des reproches les plus injuftes. Enfin 
il crut que la mort d’Orvanfte pou voit feule 
le venger des infidélités qu’il fuppofoit 
que fa femme lui avoit faites : mais il ne 
prétend pas qu’on foit en droit de l’accu- 
fer de s’être fouillé d’un pareil crime. Il 
fait faper le plancher de la chambre où 
Orvanftc pleure fa malheureufe deftinée, 
le faifant étayer légèrement par quel- 
ques morceaux de bois , il n’attend que la 
nuit pour y faire mettre le feu , en forte 
qu’on croie que le meurtre qu’il va com- 
mettre n’a été que l’effet d’un incendie. 
Mais comme il va avec quelques compli- 
ces examiner ces affreux travaux , une 
partie du plancher s’écroule fur ces fcélé- 
rats, & les écrafe. Orvanfte, dont le Ciel 
protégeoit la vertu , refta fufpendue fur 
îa partie qui avoit réfifté à l’ébranlement 
général. Ain fi cette vertueufe Dame dut 
fa liberté , retrouva la tranquillité par 
l’événement qui devoit lui donner la 
mort. 
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HISTOIRES TRAGIQUES 


DE BANDE L, 

Traduites par Bqistuau & BELLEFORÊT. 

.A. v a n t que de pafler aux Ouvrages du der- 
nier des Romanciers François dont j’ai à parler, 
je dois examiner les Hiftoires trafiques de l’Ita- 
lien Bandel , dont la Tradudtion a été commencée 
par Pierre Boiftuau , qui n’en a traduit que fix , 

& continuée par François de Belleforêt. Cette 
Traduftion a été imprimée pour la première fois 
en 1 564 , & pouflee jufqu’à fept Volumes, dont 
le fécond parut en 1 568 , le troifieme en 1569, 
le quatrième en 1570 , le cinquième en 1576, 
le fixieme en 1 5 8 3 , & le feptieme en 1 5 9 5 . Il y • 
en a eu un huitième ; mais il appartient au fiecle 
fuivint. Belleforêt ne nous cache pas que les Hif- 
toires contenues dans les trois derniers Volumes, 
font prefque entièrement de fon invention. La 
totalité des fept Volumes contient cent vingt-deux 
Hiftoire s 3 par conféquent le compte que j’aurôis à 
en rendre* feroit fort long , fi ces Hiftoires ne fe 
trouvoienc déjà comprifes dans nombre de Re- 
cueils, ou ji’avoient pas depuis fervi de fond à 
des Romans très-connus : il en réfulte que mon 
compte fera court. 11 a été effrayant ôc défagréable 
pour ceux qui ont etc obligés de les lire en entier, 

& de les comparer avec d’autres. 
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L a première de ces Hiftoires eft celle 
d’Édouard III , Roi d’Angleterre avec 
la belle Comtcfle de Salisburi ; elle eft 
très-întéreiïante , & me fourniroit, dans 
ce moment-ci , un extrait capable d’atta- 
cher mes Le&eurs , fi elle n’avoit déjà 
fait la matière d’un Roman en deux 
Volumes in- iz. imprimé en 1695. Je 
l’ai mis au nombre de ceux que j’ai con- 
feillé de placer dans une Bibliothèque 
Romanefque bien choifie. 

La fécondé eft belle , noble & tou- 
chante, mais au moins auïïi connue que la 
première; c’eft l’Hiftoire de Mahomet II, 
& de la belle Grecque Irene , que ce 
Monarque Ottoman facrifia à fa gloire, 
ou plutôt à fon ambition , & au défit 
d’appaifer les murmures de fes Soldats. 
L’on fait qu’elle a fourni le fujet de «Jeux 
Tragédies du Théâtre François , ôc du 
dernier Ouvrage dramatique dé Voltaire. 
D’ailleu rs , elle fc trouve dans les anec- 
dotes Ottomanes , Recueil de Romans 
bien écrits, & dont je me fouviens d’a- 
voir donné l’extrait il y a quelques années 
dans la Bibliothèque des Romans. 

La troifiemc eft l’Hiftoire de Roméo 
& de Juliette , célébré pour avoir fourni 
le fujet d’une des plus belles Tragédies 
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Angloifes de Shakefpear, qui , depuis 
quelques années , a été transportée avec 
Succès fur notre Théâtre. 

La quatrième & la cinquième Hiftoircs 
portent un caraélere d’atrocité qui infpi- 
reroit de la répugnance à nos Lecteurs 
François , fi nous voulions les arrêter 
long-temps fur de pareils Sujets. Dans 
l’une, une femme eft furprife en adultère 

f ar Son mari , qui tue de fa propre main 
auteur de Son déshonneur, puis enferme 
dans une même «hambre , exa&ement pri- 
vée d’air, fa femme vivante, èc le corps 
de l’Amant affaffiné , laiflant au Ciel , au 
temps , à la faim , & peut-être plus en- 
core à l’horreur de ce Supplice, le foin 
de terminer les jours de fa malheureufe 
époufe. 

Dans l’autre , un Chevalier Efpagnol , 
d'une naiflance illuftre, devient amou- 
reux de la fille d’un Orfèvre; celle-ci, 
d’une vertu ferme &C fans bornes , re- 
jette Ses dons ôc Ses fermens ; l’excès de 
l’amour du Gentilhomme le conduit enfin 
à lui promettre de l’époufer : mais ce 
n’étoit pas à de fimples promefies que 1a 
Belle pouvoir fe rendre. Le Gentilhomme, 
forcé de paroître du moins les exécuter, 
apofte des gens déguifés qui jouent les 
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cérémonies du mariage. La fille, pcrfuadéc 
qu’elle cft véritablement devenue l’époufe 
du Chevalier , ne lui refufe plus ce 
quelle le croit en droit d’exiger. Après 
avoir vécu quelque temps avec elle , 
Don Didaco, c’étoit le nom du Gentil- 
homme, prétexte un voyage, mais relie 
dans Valence, & n’ell hors de la ville que 
pour la fille de l’Orfèvre. Un parti fort riche 
s’offre pour lui , il l’accepte , & fe marie 
réellement avec la fille unique d’un Gou- 
verneur de Province , d<?nt la faveur étoit 
en état de le conduire aux plus grandes 
charges. Malgré ce nouvel hymen , Di- 
daco, toujours fous le prétexte de voya- 
ger, paflbit des bras de l’une de ces deux 
femmes dans les bras de l’autre, & s’aveu- 
gloit fur l’efpoir de tenir long-temps fa 
conduite fccrete. A la fin, tout fe décou- 
vrit , & la fille de l’Orfévrc fut la pre- 
mière inftruitc de fon malheur. Ce n’eft 
pas aflez de fe figurer fa douleur & fon 
défefpoir , il faut fe rappeler encore 
combien les Efpagnoles font vindicatives , 
& fe refifouvenir que notre époufe trom- 
pée avoit d’ailleurs un grand fond de 
vertu. Elle forma donc le projet de fe" 
venger. Un jour que Didaco , qui lui 
avoir laiflfé croire qu’il pafleroit pluficurs 
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jours à la campagne , lui manda que le 
foir il fe rendrait auprès d’elle , elle forma 
fon plan, l’attendit, & fe promit bien 
d’en tirer la vengeance la plus cruelle. 
En effet , après avoir reçu de ce traître les 
marques réitérées du plus tendre amour, 
& dans l’inftant où , fatigué de plaifirs, 
il goûtoit les douceur^ du repos, elle 
s’arme d’un fabre, lui coupe la tête, lui 
ouvre le fein , en arrache le cœur , 8c 
jette toutes les parties divifées par la 
fenêtre. 

Le Romancier ajoute qu’après cet a&e 
barbare, elle fe coucha tranquillement 
dans le même lit, théâtre de ies plaifirs 
8c de fon crime, & qu’elle y dornait pai- 
fiblemcnt jufqu’au jour. 

On juge bien que ce corf#trouvé fous 
fes fenêtres dès le matin , jeta par-tout 
l’alarme , donna lieu aux plus exa&es 
perquifitions , 8c que les premières recher- 
ches furent dirigées contre ceux qui ha- 
bitoient la maifon près de laquelle le 
corps avoir été apperçu. Pendant que 
. chacun redoutoit les fuites de cette 
affaire , la malheureufe qui y donnoit 
lieu , s’avança froidement, & pria qu’on 
la conduisît devant le Juge , qui étoit 
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ce même Gouverneur donc Didaco avoir 
réellement époufé la fille. 

Arrivée devant lui , elle raconta avec 
le plus grand calme tout ce qui s’étoit 
pafle^ Ton mariage , & la pureté de fa 
conduite avec Ton mari ; la douleur qu’elle 
avoit reflentie en apprenant qu’il venoic 
d’en époufer une autre j l’horreur qu’elle 
avoit conçue pour ce fcélérat, qui , Mal- 
gré fon fécond hymen , l’abufoit encore p?.r 
des vifites dans lefquelles il ufoit de fes 
premiers droits ;enfin, la réfolution qu’elle 
avoit prife de venger fon honneur ou- 
tragé SC la manière dont elle avoit 
exécuté ce cruel projet. La fuite des 
informations prouva la vérité de tout 
ce qu’elle avoit avancé. Mais, ajoute le 
Romande^ elle n’en fut pas moins déca- 
pitée, non feulement parce que ce n’étoic 
pas à elle à fe faire juftice , mais encore 
parce qu’elle avoit employé trop de cruauté 
à fe la faire. 

Il faut convenir que la fixieme Hif- 
toire forme un Roman très - intéreflantj 
aufli a - 1 - elle été traitée avec beaucoup 
de fuccès par Madame la Comtefle de 
Fontaine Martel, en 1716, fous le titre 
de la ComteflTe de Savoie. 

La fepeieme eft celle des amours d’A- 

leran , 


Digitize 



©es Livres François. 119 
leran, de Saxonie, & d’Adelafie, fille de 
l'Empereur Othon. Ce fujet a fouvcnt été 
traité fous les mêmes noms ; & quelques 
Auteurs fefont permis , en ne changeant 
que peu de chofe à la marche du Roman , 
d’y fubftituer d’autres perfonnages. Aleran 
étoit un Gentilhomme Saxon , d’une fa- 
mille aflfez illuftre. Se trouvant à la Cour 
d’Othon, il ofa jeter les yeux fur là Prin- 
cefl'e Adelafie , fille de cet Empereur, & lui 
déclara fon amour. La Princefife y fat fen- 
fible ; & les deux Amans , bien certains que 
l’Empereur ne confentiroit jamais à une 
union fi difproportionnée , prirent laréfo- 
lution de fuir. Ils paflerent en Italie , &c 
fe fixèrent dans une forêt peu éloignée 
de la Ville de Savone. Là , ils vécurent 
pauvrement du travail de leurs mains , 
& de la chafle d’un épervier qu’Alcran 
avoitdreiïe lui-même. Ils eurent fept fils, 
qu’ils éleverent à travailler la terre & à 
chaflfer. Il y avoit déjà dix-huit ans qu’ils 
habitoient leur folitude , lorfque quelques 
circonftanccs attirèrent en Italie l’Empe- 
reur Othon. Un jour qu’il chafloit dans 
les environs de Savone , il rencontra 
l’aîné des fils d’ Aleran , qui chafloit auffi 
avec fon épervier. La phifionomie du 
jeune homme lui plut} il l’interrogea , ôc 
Tome XXI r, I 
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apprit de lui que fes parens étoient de 
pauvres Allemands, réfugiés depuis bien 
des années dans ce canton. L’Empereur 
n’avoit pas oublié fa fille , toute coupa- 
ble quelle fût envers lui ; il eut quelques 
foupçons qu’il voulut vérifier. Ayant com- 
blé de préfens le jeune homme, il le ren- 
voya avec un vieux Officier qui avoit 
connu Aleran & Adelafie. Cet Officier 
s’aiïura* que c’étoit la fille de fon Maître , 
à qui il en vint rendre compte. L’Empe- 
reur envoya chercher les coupables, & leur 
pardonna. 11 procura même à fon gendre 
&. à fes petits - fils de grands établifle- 
meris. Aleran fut fait Vicaire Général de 
l'Empire , dans la Ligurie , & de chacun 
de ces feptenfans, fortirent fept MaifonS 
illuftres ; de Guillaume, l’aîné, celle des 
Marquis ôc Princes de Monferrat; le fé- 
cond fut Seigneur de Savone , & devint la 
tige des Marquis de Caretto; le troifieme 
eut le MarquifatdeSaluces ; le quatrième , 
la Seigneurie de Cevaj le cinquième , le 
Marquifat d’Incife ; le fixieme, la Sei- 
gneurie de Pozzon ; enfin , le feptieme 
fut Marquis de Bofio. Bandel allure que 
les fept Maifons defeendantes de ces fept 
Princes , fubfifidient encore de fon temps 
(au feizieme fiécle) ; nous pouvons ajou- 
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ter qu’il y en a quelques-unes qui exiftent 
encore dans le Piémont 2c dans l’Etat 
de Gênes. 

La huitième contient une efpecc de 
miracle. Un Seigneur de la Province d’A- 
quitaine, entre les amufemens qu’il fe 
permettoit dans Ton Château , fe plaifoit 
fur-tout’ à élever des lions, qu’il tenoit 
renfermés dans une grande folle. II avoit 
une époufe jeune, belle &vertueufe, dont 
cependant il étoit fort jafoux. L’Ecuyer 
de ce Seigneur en devint amoureux ; 2c 
comme on juge bien que l’aveu de fa paf- 
lion fut rejeté avec mépris , il entreprit 
de s’en venger , en fuppofant que cette 
Dame manquoit à la fidélité qu’elle de- 
voit à fon époux. Le Seigneur, fans dai- 
gner approfondir les chofcs, crut cette 
calomnie , & donna ordre aufli - tôt que 
fon époufe infortunée fût jetée dans la 
folle aux lions, pour fervir de pâture à ces 
cruels animaux , qu’on laiifla jeûner , afin 
d’exciter leur rage. On lui obéit avec peine; 
mais enfin la Dame fut abandonnée au 
fupplicc prononcé contre elle. Mais les 
lions , au lieu de dévorer leur viéfcime , 
fe profternerent à fes pieds, & les léchè- 
rent. Le Seigneur, furpris de ce prodige, 
commença à foupçonner qu’il avoit été • 
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trompé ; il fie retirer Ton époufe de la 
folTe , interrogea fon Ecuyer, qui, trou- 
blé de ce qui venoit de fe pafler . fc coupa 
dans fes réponfes, &. finit par avouer 
qu’il n’avoit proféré que d’horribles ca- 
lomnies contre la plus vertueufe des 
Dames. Il reçut la jufte punition de fon 
crime , car le Seigneur le fit à. l’inftant 
précipiter dans la fofle aux lions , qui 
n’eurent pas pour ce miférable le même 
refpeét qu’ils avoient montré pour la ver- 
tueufe époufe de leur Maître. Depuis ce 
temps, le Seigneur eut pour fa femme 
une confiance enticre, & que fans doute 
elleavoit chèrement achetée, par l’épreuve 
où elle avoit été mife. 

La neuvième Hiftoire cfl: fi horrible 
& fi dénuée d’intérêt, qu’elle ne mérite 
feulement pas que nous en donnions la 
plus légère idée. 

La dixième cft en même temps & ridi- 
cule Se noire. Un vieux Chevalier Alba- 
nois avoit époufé une jeune perfonne 
fort jolie , & pour laquelle il avoit autant 
d’amour qu’il en peut exifter dans un 
corps déjà glacé par l’âge. Ce fentiment 
& la connoifiVice de fa foiblefle ne vont 
point fans une extrême jaloufie. Etant 
tombé dangereufement malade , & fc 
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Tentant près de fa fin , il fit approcher de 
Ton lit fa jeune époufe , Sc , pour ne pas 
mourir avec la cruelle idée que bientôt 
un autre poflederoit tant de charmes, il 
lui plongea un poignard dans le fein , 8c 
expira au même initiant. 

La onzième eft encore fort tragique. 
Un Marquis de Ferare, delà Maifon d’Eft, 
avoir un filf d’un premier lit, & s’étoit 
marié en fécondés noces avec une jeune 
Demoifelle très aimable, & dont il étoit 
fort amoureux. Malheureufement le fils 
fut épris des charmes de fa belle- mcrc , ôc 
fut fe faire écouter. Les coupables furent 
furpris par le pere , qui condamna fon fils 
au dernier fupplice , & le fit décapiter en 
' public. Il fit mourir fecrétement fa 
femme. r ‘ 

La douzième Hiftoire ne porte pas ie 
même caraéterc d’horreur que les pré- 
cédentes. C’efi: un aéte de juftice attribué 
au Duc de Florence , Alexandre de Mé- 
dicis. Ce Prince , ayant été informé qu’un 
Seigneur, qu’il aftcélionnoit beaucoup , 
venoit d’enlever la fille d’un Meunier, &C 
qu’il l’avoit fait conduire dans un de fes 
Châteaux dans le deflein de la désho- 
norer , fe rendit chez fon favori , fe fit 
ouvrir toutes les portes , & enfin décou- 
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vrit lç lieu où la jeune perfonne étoic 
enfermée. A la colcrc que montra le Duc , 
le jeun? Seigneur fe crut perdu ; mais le 
Pue fe contenta de lui ordonner d’épou- 
fér fur le champ celle qu’il avoir rendue 
la vi£lime de la brutale paflion , & de 
faire une forte penfîon à l’honnête Meu- 
nier. 

La treizième Hiftoirc mérite d’être 
préfentéc avec quelques détails. Un Gen- 
tilhomme François, jeune, d’une figure 
charmante , appelé Philibert , devint 
éperdument amoureux d’une belle veuve, 
nommée Zilie , qui demeuroit à Mont- 
calier, petite Ville peu éloignée de Turin. 
Philibert n’épargna ni foins ni’protefta- 
tions pour engager fa Dame à répondre 
à fon amour par des faveurs marquées : 
mais Zilie, quoique fort fenfible , crai- 
gnoit de faire un indiferet, en faifant un 
Heureux. Un jour que ces deux amans 
difputoicnt enfemble fur cette matière , 
Philibert prenant toujours Zilie de faire 
enfin fon bonheur : »> Je n’y confentiraijui 
»j répondit-elle, qu’après avoir mis long- 
» temps votre foupaiffion à de fortes 
» épreuves «. « Je fuis prêt , reprit l’a- 
» moureux François, à exécute!- tout ce 
»> qu’il vous plaira de m’ordonner, quel- 
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v que difficile que cela foie ; j’en jure 
» fur mon honneur , & par tout ce qu’il 
» y a de plus facré «. »» Eh bien , lui dit 
»? Zilic , je vous impofe la loi de feindre 
»? d’être muet pendant trois années en- 
»? tieres De ce moment , Philibert ne 
proféra plus .aucune parole, & bientôt 
après il quitta fa Dame , fentant qu’il 
avoit fait un ferment indiferet qu’il ne 
pouvoit rompre. 

Cependant, notre Héros n’abandonna 
pas le foin de: fa gloire. Il ^voit déjà fervi 
fous les drapeaux de la France ; il fc rendit 
à l’armée de cette Couronne, y retrouva 
plufieurs de fes compagnons d’armes , qui 
plaignirent l’état où ils le voyoient; mais 
ils ne purent tirer de lui par quel accident 
il étoit devenu muet. Dans toutes les 
occafions,, ce Chevalier fe comporta avec 
valeur; & fes allions parurent fi belles , 
qu’on ne put s’empêcher d’en rendre le 
meilleur compte au Roi. Ce Prince voulut 
voir un Officier dont on parloit fi favo- 
rablement. Il lui fit l’accueil le plus gra- 
cieux, le combla de préfens, & lui donna 
dans fes troupes un grade fupéticur. L’a- 
mitié que cç Monarque conçut pour le 
brave Philibert, l’engagea à faire recher- 
cher fi aucun remede n’étoit capable de lui 
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rendre la parole. Il offrir publiquement 
une récompcnfe confidérable à quiconque 
parviendroit à cette cure; mais en même 
temps il fit publier que celui qui l’en- 
treprendroit fans fuccès , payeroit de fa 
vie une fi grande imprudence : c’étoit 
empêcher bien des Médecins de fe pré- 
fenrer. Ces Docteurs font très aifes d’en- 
treprendre des cures qui leur font égale- 
ment honneur & profit ; mais, très-peu 
font curieux de rifquer leur vie, dansl’in- 
certitude de guérir leurs malades. Néan- 
moins deux fameux Empyriques, après 
avoir fcrupulcufement examiné le muet 
volontaire, eurent l’audace de fe charger 
de fa guérifon. Quand ils auroient eu 
toutes les connoifTances qui leur man- 
quoient, on voit qu’ils ne pouvoient réuf- 
fir. Audi, après leur infru&ueufe tenta- 
tive , ces charlatans furent conduits en 
prifon , Sc y vécurent quelque temps dans 
la cruelle incertitude d’être traînés au 
fupplice , ou de ne devoir la vie qu’à une 
grâce du Prince. 

Pendant que ceci fe paffoit à la Cour 
de France , Zilie, tranquille .à Montca- 
lier, s’applaudiffoit de la rigueur envers 
Philibert; elle fe flatroit que, les trois 
ans expirés , elle reverroitfon Amant, & 
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qu après une auffi forte épreuve elle n’au- 
roit rien à craindre de ion indiferétion. 
L'aimable Piémonroife apprend avec joie 
par quels hauts faits d’armes fon Amant 
fe fîgnale , & combien il efl: fidele à fa 
promeffe. On l’inftruit de l’amitié que 
le Roi a pour Philibert, & de la récom- 
penfe qu’il offre à quiconque guérira ce 
brave Officier : » Pourquoi , dit-elle en 
« elle-même , ne m’attribuerai-je pas le 
» prix propofé, puifque moi feule je puis 
« opérer cette guérifon , & réparer ainfi 
m le mal que j’ai fait « ? Elle entreprend 
le voyage de Jn-ance , & fe préfente au 
Roi , comme poffédant un remede infail- 
lible pour rendre la parole au brave muet. 
Huit jours lui fuffifent pour opérer cette 
grande cure , & elle demande à être auffi- 
tôt conduite dans l’appartement de Phi- 
libert. 

Lorfque ces deux Amang fc trouvèrent 
feuls , Zilie témoigna à Philibert com- 
bien elle é toi t fatisfaite de l’exaélitude 
avec laquelle il avoit gardé fa promefle. 
» Maintenant, ajouta cette Belle, je fuis 
» détrompée fur le compte des Chevaliers 
‘m François, 8 C je vois que c’eft à tort 
« qu’on les accufe tous de légéreté & 
» d’indiferétion. Parlez, Philibert , parlez ; 
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» quoique les trois années oe foient pas 
m expirées , dès ce jour, je vous relevc 
» de votre ferment «. Zilie attendoit la 
reponfe de Philibert, & fc perfuadoit 
qu’il allçit la remercier de cette grâce ; 
mais le muet volontaire- fc contenta de 
lui témoigner, par fignes,le plaifir qu’il 
avoir de la revoir. Zilie redouble fes inf- 
tances pour l’obliger à rompre le filencc; 
elle ne peut rien gagner fur lui, & . fe 
retire un peu piquée , efpéranc que dans 
une féconde converfation elle pourra 
vaincre fa réfiftance. Le lendemain, elle 
fait de nouveaux efforts , & ne réuflit 
pas mieux ; le troifxemc Sc lo quatrième 
jours , même tentative , couronnée d ’auflî 
peu de fuccès : » Je vois bien , lui dit-elle 
» dans un nouvel entretien, que tu doutes 
y» de ma bonne foi ; rends-moi plus de 
» juftice ; je t’aime , je ne refpire que pour 
» t’aimer. Contente du grand facrificc 
» que tu m’as fait , je te releve de ta 
» promefîe; j’en jure par ce qu’il y a de 
» plus facré , àc je ne me compterai heu- 
« reufe que du jour que tu auras reçu ma 
» foi «. Ges féduifantes paroles ne furent 
pas capables d’arracher un mot de la boq- 
che de Philibert; & Zilid commença à 
s’inquiéter, quoique le brave François 
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cherchât toujours à lui faire comprendre, 
par fes lignes ., que fon amour pour elle 
ne s’étoit point refroidi. » Mais , rc- 
» prit-elle, ne conçois-tu pas, qu’obte- 
» nant la récompenfe promife à ta gué- 
» rifon, je t’apporte, avec un cœur qui 
» t’adore, une dot capable.de nous faire 
» couler des jours heureux « ? A ce dis- 
cours , Philibert ne répondit que par un 
gefte d’indignation. Alors Zilie le quitta 
outrée de colere , & ne Tachant comment 
s’y prendre pour le réduire à la nécefïité 
de parler. Les jours fuivans , elle fe fer- 
vit inutilement de toi^c fon adrefle & 
de l’afcendant qu’une femme aimable a 
fur un Amant qui l’aime. Ayant épuifé 
* toutes les refTources , & voyant arriver 
1 inftant fatal , prçfcrit pour. la. guérifon 
par l’ordre du Prince , elle fc détermine 
à faire un dernier effort : n Gruel , lui 
»> dit cette Amante défefpérée , tes yeux 
» me laiffent croire que tu m’aimes tou- 
» jours , & tu peux réfifter à mes prières ! 
» Tu rejettes mes fermens ! Fidele à ta 
” promeffe, voudrois-tu donc exiger dès 
” à pré.fent un gage de ma tendrefle , qae 
»> je ne dois pas t’accorder enepre ? Re- 
» doutable extrémité, s’il faut!. ..ce. 
Pendant ce difeours , Philibert regar- 
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doit amoureufement Zilie; il dévoroit 

fa main de baifers; il ofa 

il fut heureux ; & Zilie ,' revenue de 
ce délire , s’écria : « Enfin , cher Amant, 
» tu ne douteras plus de mon amour; je 
» viens , par le plus grand des facrifices , 
» de fceller l’union qui à jamais doic 
•> régner entre nous : parle... qu’un mot 
» de ta bouche m’apprenne le cas que tu 
» fais de mon cœur a. Hélas ! rien n’étoit 
capable de délier la langue de l’inflexible 
Philibert. A Pexprcflîon de fes geftes , on. 
ne pouvoit douter qu’il, ne fentît toute 
l’étendue de fon Donheur ; mais c’étoit 
un mot qui pouvoit fatisfaire Zilie, & 
il s’obftinoit à feindre toujours d’être 
muet. 

Cette fatale converfation étoit la der- 
nière que l’infortunée Piémontoife devoir 
avoir avec fon Amant. On vint la tirer 
de fes bras, pour la conduire en prifon; 
elle y vit avec effroi les deux Empyriques , 
qui n’attendoient que l’inftant d’être traî- 
nés au fupplice. Tranfportée de rage & 
de défefpoir, elle demanda, pour der- 
nière grâce , de revoir encore fon Amant. 
Il fe rendit i la prifon, & vit, non fans 
émotion , mais avec l’apparence delà tran- 
quillité , les larmes quelle yerfoit fur foti 
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fort. Réduite aux prières, elle les em- 
ploya ; elle y joignit les plus tendres ca- 
refles &C les noms les plus flatteurs : mais 
rien ne put l’attjpndrir. Alors Zilie ne fe 
connoîtplus; elle l’appelle ingrat, traître, 
infidèle ; c’eft un barbare , qui , facisfait 
de l’avoir féduite , rit de fa douleur , mé- 
prife Ton défefpoir , & veut fa mort. »> Eh 
» bien, s’écric-t-elle, je mourrai ; mais 
» mon ombre , fans ceffc attachée à tes 
»> pas , te reprochera ta cruauté «. En di- 
fant ces mots , elle tomba fans connoif- 
fance , & Philibert ne put fe difpenfer 
d’appeler quelques perfonnes pour la fe- 
courir. 

Hélas ! cette Amante infortunée eût 
été plus heureufe que le fommeil de la 
mort l’eût pour jamais environnée : elle fe 
réveille; mais c’efl: pour fe rappeler tout 
ce que fon fort a d’affreux, & pour voir 
arriver les Gardes qui doivent la conduire 
à l’échafaud. Un peuple immenfe l’attcn- 
doit fur la place publique , où fe rrou- 
voient déjà les deux Empyriques. Déjà 
la hache cft levée, fur la tête de la mal- 
heureufe Zilie : *> Arrêtez , arrêtez, s’écrie 
« Philibert qui étoit auprès du Roi , 
» j’ai recouvré la parole ; Zilie ^mérite 
»» la récompenfe qui a été promife «. Le 
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peuple, qu’une curioficé barbare attire 
toujours à ces affreux fpe&acles , eft en- 
chanté de voir l’heureufe iffue de celui- 
ci. On tranfporte au P^ais Zilie , qui , 
revenue à elle , demande à grands cris 
fon cher Philibert. Il fe présente : elle 
lui tend les bras , & veut l’embraffer ; 
mais il la repoufTe doucement : » Ah ! 
» lui dit -elle, ne crains aucun repro- 
m che de ma part; j’ai été cruelle en- 
» vers toi , & peut-être ai-je mérité la 
« vengeance que tu t’es permife ; c’eft 
» à ton cœur à décider il elle n’a pas 
» été poufféc trop loin. Pour moi , j’ai 
» tout oublié ; heureufe de t’avoir donné 
» les marques les plus certaines de la ten- 
» drefle que tu m’as infpirée. Madame, 
» lui répondit froidement Philibert , l’é- 
» preuve à laquelle vous m’avez condamné 
» eft du genre de ces ofïènfes qui ne fe 
w pardonnent jamais. Je vous ai prouvé 
« que les fermens d’un Chevalier Fran- 
» cois , quelque difficiles à remplir qu’ils 
» loient , fçnt inviolables ; leur parole 
» Vaut un ferment. Si je vous avois pro- 
» mis de vous époufer , dans l’inftant je 
» vous conduirois à l’Autel ; jouifTez de la 
» récomperife qui vous eft légitimement 
» due , 6c oubliez un Amant qui peut* 
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” être ne vous oubliera jamais , mais qui 
■> rougiroit, s’il avoir la foiblefle de reve- 
» nir à vous «. 

Qucpouvoit répondre Zilie ? Défefpérée, 
ne tenant que bien foiblement à la vie, 
elle fut cacher dans une retraite fa honte 
& fon défefpoir, &: pleurer le facrifice 
auquel fa cruauté l’avoit engagée envers 
Philibert. Pour notre Chevalier, il con- 
serva long-temps fa faveur auprès du Roi 
de France : il aima toute fa vie Zilie ; mais 
il fut allez maître de lui, pour ne pas 
renouer avec elle. 

La quatorzième Nouvelle contient un 
trait qui ne fe trouve certainement dans 
aucune Hiftoirc véritable. Il ycftqueftion 
d’un Gentilhomme Génois, nommé Ler- 
caro , qui , s’étant trouvé à la Cour de 
Trcbifondc,eutPavantage de plaireà l’Em- 
pereur. Ce favori n’auroit pas cefTé d’être 
bien vu de ce Prince , s’il avoir été aflez 
bas pour foufFrir les impudences d’un 
jeune Page que l’Empereur admettoit 
dans fes plaifirs fecrcrs. Ayant été un jour 
vivement infulté par ce jeune homme, 
il en demanda juftice à fon Maître, qui 
la lui refufa. Lercaro , outré de dépit, 
abandonne la Cour de Trebifondc , & 
retourne à Gênés. Ne refpirant que le 
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défir de fe venger , il raflemble tout ce 
qu’il peut de Soldats & de Matelots , 
équipe une petite flotte , Sc va ravager 
les côtes de l’Empire de Trebifondé. Le 
Monarque , inftruit que des Etrangers 
maiïacrent Tes fujets ôc pillent leurs 
biens, fe met à la tête de Tes troupes, ôc 
va préfenter la bataille a ces ennemis 
inconnus. Il la perd , &. eft fait prifon- 
nier. Alors Lercaro le fait vènir devant 
lui , lui reproche fon indigne foiblefle 
pour fon Page , Sc ne lui offre la paix qu’à 
condition que l’infolent fera remis à fa 
difcrétion. Il paroît, embraffe les genoux 
du vainqueur , qui , pour toute vengeance , 
fe contente de le renverfer à terre d’un 
coup de pied. Lercaro , avant de partir , 
n’oublia pas de ftipuler dans le traité de 
paix , que , dans tous les Ports de l’Em- 
pire , les vaifleaux de fcs compatriotes 
jouiroientdes mêmes droits & des mêmes 
avantages que ceux des fujets de l’Em- 
pire 6c des Nations les plus favorifées. 
Ce traité procura aux Génois unétablifle- 
ment à Caffa , fur la mer Noire, qu’ils ont 
confervé pendant plufieurs fiecles. 

La quinzième Hiftoire eft atroce. 
Un Sultan d’Ormus, fort vieux, & d’un 
cara&ere très-foiblc,avoit onze fils, dont 
. ' l’aîné 
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l’aîné défiroit , depuis long-temps , la more 
de Ton pere, pour régner à Ta place, &C 
le dernier étoit une efpece d’imbécille. 
L’aîné, ayanc raflerablé un aflèz grand 
nombre de fcélérats comme lui, fit pafier 
les neuf freres dans la chambre de fon 
pere , les y enferma, & fit mettre le feu 
tout autour ; en forte qu’en peu de temps 
ils expirèrent tous au milieu des flammes. 
Le cadet imbéciile , auquel on n’avoit pas 
pris garde dans le moment , s’étoit fauvé 
dans une Mofquée, qui avoit pour Mi- 
niftre un certain Mahomet , homme de 
tête, & qui déteftoit autant le nouveau 
Soudan , qu’il en étoit craint. Ce dernier, 
fe perfuadant bien qu’il ne feroit pas tran- 
quille fur le trône que fon crime venoit 
de lui faire envahir, fit appeler Caim , qui 
avoit été Miniftre de fon pere. Lorfqu’il 
fut en fa préfcncc, il exigea de lui qu’il lui 
apportât la tête de Mahomet & celle de 
Ton jeune frère. Caim promit d’obeir. Il fut 
alors à la Mofquée , & , au lieu de fe charger 
de ces deux meurtres , il concerta avec Ma- 
homet comment ils pourroient fe défaire 
du tyran. Mahomet confeilla à fon ami 
de retourner vers le Sultan , & de lui 
dire que fe.s ordres avoient été remplis. 
Il retourna auflî-tôt au Palais, & le Sul- 
Tome XXIV. K 
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tan , ayant entendu qu’il écoit délivré de 
fes deux ennemis, en feignant d’em- 
braffer le prétendu meurtrier , lui plon- 
gea fon cangiar dans le dos. Mais au mo- 
ment qu’il alla/linoit ce fidèle fujet , Ma- 
homet arriva avec quelques Soldats qui fe 
jetterent fur le Tyran , & le maffacrercnt. 
Les peuples vouloicnt donner la couronne 
à leur libérateur; mais legénéreux Ma- 
homet, leur montrant le dernier des fils 
de fon Maître, exigea que dans l’inf- 
tant il fût inftallé fur le trône de fon 
pere. Caim revint de fa bleflure, & con- 
courut avec Mahomet, par uneadminiftra- 
tion lage , à faire bénir le régné du nouveau 
Sultan. 

Il ne feroit pas poffiblc d’extraire la 
feizieme Hiftoire ; c’eft celle d’une Dame 
de Chabrie , dans la Haute Provence , 
dont les mœurs corrompues la conduifirent 
de crime en crime. Elle s’abandonne à un 
homme d’affaires , que fon mari «#noit 
chez lui. Dans la crainte que cette intrigue 
criminelle ne foit découverte, ce méchant 
Praticien confeille à la Dame de Chabrie 
de faire afTafliner fon mari. De deux fils 
qu’elle a, l’un périt en paffant fur une 
planche préparée à cet effet au haut du 
donjon du Château, & l’autre eft pré- 
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cipité par l’homme d’affaires du fommec 
d’un rocher dans la mer. Rien n’empê- 
choic plus ces deux coupables de s’unir 
enfemble , que l’exiftence d’une femme 
qu’avoir encore le Praticien ; il s’en dé- 
livra en lui payant une corde au cou ; 
mais ce dernier crime fut découvert , 6c 
la Juftice, ayant connu le meurtrier, le 
fit punir du dernier fupplice. Le malheu- 
reux, en mourant , déclara tous fes crimes ; „ 
& la Dame de Chabrie, en étant avertie,' 
fc fauva à Gênes, ôc fans doute elle y périt 
miférablement. 

La dix-feptieme Hiftoire eft affreufe. 
Il s’agit d’une fille qui , ayant été débau- 
chée par un vieux Gentilhomme Mila- 
nois , veut féduire le fils de fon Amant, 
qui la rebute avec indignation. Pour fc 
venger , elle accufe ce jeune homme ver- 
tueux d’avoir voulu la violer: le pere pour- 
fuit fon fils, qui , en fc fauvant, tombe 
au bas d’un efcalier, Sc fc tue. Le Gen- 
tilhomme déplore la perte qu’il vient de 
faire, découvre la méchanceté de fa Maî- 
trefle, ôc meurt de douleur. Cette mal- 
heureufe eft remife entre les mains de 
la Juftice, qui la condamne à être pendue. 

La dix-huitiemc Hiftoire peut être ex- 
traite , mais en fupprimant les longs &C 
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ennuyeux détails de l’Auteur. Aux en- 
virons de la belle Ville de Valence en 
Efpagnc , il y avoit deux Châteaux ha- 
bités par deux Dames veuves, très-re- 
commandables par leurs vertus. L’une de 
ces Dames avoit une fille unique, appe- 
lée Genicyrc , qui , par fa beauté , Ton 
cfprit, Sc les grands biens qui devoienc 
lui revenir , étoit fort recherchée par tous 
les Gentilshommes du Royaume de Va- 
lence. L’autre Dame fc glorifioit d’avoir 
un fils unique , qu’on nommoit Dom 
Diegue , & qui annonçoit les qualités 
les plus propres à former un Cavalier ac- 
compli. Un jour que Dom Diegue chaffoic 
à l’épervier, fon oifeau s’égara ; le che- 
min qu’il fit pour le retrouver , & le 
temps qu’il employa, le conduifirent, à 
l’entrée de la nuit, à la porte du Château 
de la mere de Genièvre. Il y demanda 
l’hofpitalit'* , &c fut reçu avec toute la 
politeffe polïible par la jeune Genievre , 
qui le préfenta à fa mere. Jadis les fa- 
milles de ces jeunes gens avoient été in- 
timement liées enfemble: cette rencontre 
renoua l’amitié entre les Dames veuves ;& 
leurs enfans, ayant eu, depuis ce jour, occa- 
fion defe revoir fouvent, prirent beaucoup 
de goût l’un pour l’autre : l’aimable Dom 
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Diegue, fur-tout, devint H paffionné pour 
la belle Genicvre , qu’il déclara à fa mere 
qu’il ne pouvoir plus vivre fans la pofTé- 
der. Comme ils étoient d’une égale naif- 
fance , & pouvoient fe flatter , après la 
mort de leurs parens, de jouir d’une for- 
tune très-confidérable , les articles du 
contrat furent facilement drefles , & la cé- 
lébration du mariage fut fixée à un mois , 
au plus tard. , * 

Pendant ce temps , use Demoifelle du 
canton, qui aimoitDom Diegue, & qui 
lui avoir fait les plus grandes avances 
pour s’en faire aimer , vint rendre vi- 
fite à Genicvre. Dans la converfation , 
elle parle de Dom Diegue , comme d’un 
Cavalier très-féduifant par fes manières , 
mais volage, trompeur, & fe faifant un 
mérite de fes perfidies envers les fem- 
mes. >s Pour preuves de ce que j’avan- 
« ce , ajouta cette Demoifelle , qui fei- 
» gnoit de ne pas s’appercevoir combien 
« Genicvre prenoit d’intérêt à fon di£ 
»> cours , je vous dirai que fa coutume 
» eft de feindre de s’égarer à la chafle , 
» lorfqu’il fe propofe d’avoir entrée dans 
» une maifon on il fe trouve une jeune 
» Demoifelle ; il lui fait la cour , & n’é- 
» pargne rien pour 'obtenir fes bonnes 
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» grâces ; fouvcnt il va même jufqu’l 
» la demander en mariage ; enluite il 
» la quitte ; & l’inconftant va rire avec 
» Tes amis de la crédulité de l’innocente 
w qu’il a féduite «. C’étoic déchirer le 
cœur de la tendre Genièvre , que de faire 
un h horrible portrait de fon Amant. 
Elevée dans un Château , elle étoit trop 
(impie pour découvrir que la vengeance 
^ule avoit pu diéler cette calomnie. Audi* 
tôt que la Demoifclle fut partie , elle 
écrivit à Dom Diegue un billet plein 
de reproches , par lequel elle lui défen- 
doit de s’offrir jamais devant clic. Dom 
Diegue tomba de fon haut en lifant cette 
lettre ; il n’avoit rien (ait qui pût déplaire 
à Genievre, & étoit loin d’imaginer la 
véritable caufcde cette rupture. Il fit une 
réponfe à ce cruel billet ; mais, elle fut 
refufée avec mépris : inutilement il fe 
préfenta à la porte du Château de Ge- 
nievre, on ne lui en permit pas l’entrée. 
Défefpéré d’un traitement aufli dur, ne 
pouvant fe juftifier d’un crime qu’on ne 
daigne pas lui faire connoître , & cepen- 
dant plus amoureux de Genievre qu’il ne 
l’a jamais été , Dom Diegue prend la 
réfolution de renoncer au monde , &C 
d’aller enfevelir fes chagrins dans un her- 
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mirage , fans faire parc de fon projet ni 
à fa mere , ni à aucun de fes amis. Ce 
fuc au pied de la plus haute montagne 
des Pyrénées qu’il choifit fa retraite. 

Qu’on juge de la douleur de la mere de 
Dom Diegue, lorfqu’clle apprit le départ 
de fon fils par un fimple billetrlaiffé fur fa 
table , mais qui n’expliquoit rien du motif 
qui le forçoit à s’expatrier. Elle le fit cher- 
cher dans toute l’Efpagnc , & les amis de 
Dom Diegue écrivirent de tous les côtés 
pour en avoir des nouvelles. Un d’en- 
tre eux, fix meis auparavant, avoir été 
appelé en France pour 'des affaire* inté- 
reffantes, 6c il ignoroic abfolument, &C 
l’amour de Dom Diegue pour Genievre, 
& fa fuite de la maifon paternelle. Dom 
Rodrigue , c’eft le nom de cet ami , re- 
venoit dans fa Patrie , lorfqu’au milieu 
des montagnes des Pyrénées il eft fur- 
pris par un violent orage. L’impofiïbilité 
de continuer fa route l'oblige à chercher 
un abri ; il fe détourne du chemin, ôc 
paflb entre deux roches qui forment natu- 
rellement une grotte très-vafte. Il s’y réfu- 
gie : mais quel eft fon étonnement ! il 
apperçoit -au fond de cette caverne un 
homme maigre , décharné , les cheveux 
épàrs, portant une barbe longue, & le 
s K iv 
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corps couvert de haillons. Quelques raci- 
nes répandues autour de lui , <paroiffbient 
être la nourriture ordinaire , & une 

fource qui defccndoit du rocher , fervoit 
fans doute à étancher fa foif. Dom Ro- 
drigue s’approche de cet inconnu ; il lui 
marque Ton étonnement de le rencon- 
trer dans ces deferts, & lui offre tous les 
fecours qui peuvent dépendre de lui, pour 
le tirer de cet affreux état. La mort 
« feule , répond ce Solitaire , peut mettre 
» fin à mes peines; je l’attends , & bien- 
tôt . ...» Ce peu de mots prononcés 
frappe Dom Rodrigue ; il croit entendre 
la voix de fon cher Dom Diegue ; il dé- 
mêle fes traits dans ceux de l’inconnu — 
C’eft lui , s’écrie-t-il « , & il voie dans fes 
bras. La reconnoiffance de ces deux amis 
fut attendriffante. L’Amant de Genievre 
apprit à Dom Rodrigue la cruauté de fa 
Dame, St jufqu’à quelle extrémité le dé- 
fefpoir l’avoit réduit. Dom Rodrigue con- 
fola de fon mieux fon extravagant ami ; 
il chercha à lui faire fentir la folie de fa 
conduite , & finit fon efpece de fermon , 
par lui promettre de rendre Genievre à fa 
tendreffe, 8t de la lui faire époufer. 

Dom Diegue fe ranima à ces paroles, 
& protefta à fon ami qq’il n’ateenteroit 
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point fur Tes jours , & que même il cher- 
cheroic à les conferver, jofqu’à ce qu’il 
eut de Tes nouvelles. 

Dom Rodrigue , ayant précipité fa 
marche, ne tarda pas à fc rendre à Va- 
lence, & furie champ il courut au Châ- 
teau de la mcre de Dom Diegue. Cette 
Dame refpeélable ne pouvoir fe confolcr 
de la perte de fon fils. Lorfqu’elle fut qu’il 
vivoit encore , elle palïa de la douleur la 
plus profonde, à la plus extrême joie. 
Elle apprit à Dom Rodrigue , que depuis 
trois mois Genievre étoit devenue amou- 
reufe d’un riche Seigneur Bifcayen , qui 
alloit, fous trois jours, la conduire dans 
fon pays , où les noces dévoient fe célé- 
brer. Cette nouvelle fut un trait de lu- 
mière pour Dom Rodrigue: il prend aufli- 
tôt fon parti , raflemble quelques amis , 
qu’il engage à fedéguifer , & va attendre 
le Bifcayen fur la route de Valence, dans 
la Province de Catalogne; Il paraît bien- 
tôt avec fon cortège ; Dom Rodrigue 
l’attaque , fous prétexte qu’il enleve de 
force la Dame qu’il apperçoit dans unç, 
litière. Le combat ne fut pas «long; les 
Domeftiques du Bifcayen font bientôt en 
fuite, & leur Maître, renverfé du pre- 
mier coup de lance , n’cfl plus en état de 
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défendre Genievre. Le vainqueur, fans dai- 
gner entrer en aucune explication , la 
place fur fon cheval , s’éloigne, & gagne 
1e chemin des Pyrénées. 

Nous ne pouvons dire en combien de 
temps ils arrivèrent à la grotte de Dora 
Diegue ;mais il y a lieu de croire que dans 
le chemin Dom Rodrigue raüura la 
Belle enlevée , & la convainquit quelle 
n’avoit rien à craindre de fa part. Genievre 
n’avoit renoncé à foq Amant , que parce 
quelle le croyoit un perfide : ellecut peine 
à le reconnoître; & quand elle fut allurée 
qu’elle ne fe trompoit pas , elle ne l’envi- 
lagea qu’avec horreur. Il fallut s'expli- 
quer. Dom Diegue, à fes genoux, lui fit 
le récit touchant de ce qu’il avoit fouffert 
depuis fix mois, & cette preuve de l’a- 
mour le plus extrême & le plus fidele 
toucha tellement la belle Genievre , qu’elle 
reprit toute fa tendrelfe pour Dom Die- 
guc ; elle promit à. fon Amant de ne point 
s’oppofer à fon bonheur , aufli-tôt que 
leurs parens y auraient confenti. On partit 
de cette trifte foljtude. Les deux meres 
revirent lçurs enfans avec la plus grande 
joie ; elles corrfentirent à leur union , qui 
fut heureufe ; & Dom Rodrigue jouit de 
la fatisfaclion d’avoir , par un coup dé- 
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fefpéré, faille bonheur du meilleur de fes 
amis. 

La dix-neuvieme Hiftoire eft celle 
d’une Duchefle. de Malfi, fort tragique, 
6c peu intéreflante. Elle étoit fœur d’un 
Prince Sc d’un Cardinal d’Arragon : étant 
reliée veuve encore jeune , elle devint 
amoureufe de fon Maître d’Hôtel , ôc 
l’époufa fecrétenient. Ses freres furent 
quelques années fans fe douter de cette 
méfalliance ; mais une fécondé groiïcfle 
ayant découvert ce myllere , ils pourfui- 
* virent leur malheureux beau-frere avec 
un fi terrible acharnement, qu’à la fin ils 
s’en faifirent, le firent aflaflîner, & pouf- 
fèrent même la cruauté jufqu’à faire étran- 
gler leur fœur. 

La vingtième eft auiïi tragique , & en- 
core moins intéreflante. La Comrefle de 
Colant eft une femme de qualité, mais 
. d’une conduite affreufe; non feulement 
elle a fuccelfivement beaucoup d’Amans, 
mais clic les fait tous aflaflîner à mefure 
quelle s’ennuie d’eux t fes crimes furent 
enfin découverts, 6c punis comme ils le 
méritoient. 

La vingt-unicme offre un trait de 
générofité qui mérite d’être rapporté. 
Deux familles confidérables de la VÜlc de 
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Sienne en Tofcane, étoient , depuis long- 
temps , ennemies. Malgré cette haine , 
Charles , un des Montanins , devint 
aftioureux d’Angélique ,• fœur d’un des 
Salembeni. Ce Salembeni, étant accufé, 
peut-être à tort , par Tes ennemis , d’êrrc 
entré dans un projet pour charter les Chefs 
de la République , fut condamné à une 
forte amende, & mis en prifon jufqu’à 
ce qu’il l’eût acquittée ; ce qui lui étoit 
impoiïîble, fans ruiner fa fortune. Charles 
aufîï-tôt fait payer fecrétemcnt cette 
fomme , &c rend ainfi la liberté à fon en- 
nemi. Salembeni, ayant appris quel étoit 
fon bienfaiteur , prend fa fœur, & la con- 
duit à Charles , en lui difant : » Je vous 
« dois ma liberté , ma fortune, & peut- 
» être la vie ; il eft: de mon devoir de 
»> m’acquitter envers vous. Je vous remets 
»» ce que j’ai de plus cher «. Ce trait tou- 
cha feqfiblcment Charles : il aimoit An- * 
gélique ; il aflêmbla toute fa famille , & 
lui déclara qu’il étoit réfolu d’époufer la 
-'fœur de leur ennemi. Ce mariage ayant 
été approuvé , fut le fceau de la réunion 
des deux familles. 

Dans la vingt-deuxieme , deux Amans 
prêts à fe marier fecrétemcnt. à l’infçu 
de leurs parens , font féparés cruel- 
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lement. L’Amant fe pend de défefpoir. 

La vingt-troifieme eft encore plus noire. 
La Ville de Nocera étoit poffédée ( ap- 
paremment par indivis ) par trois freres 
jeunes & aimables; un vieux Châtelain , à 
qui la garde d’un Château quicommandoit 
Nocera avoit été confiée par leur pere , 
crut que l’aîné des trois frères étoit Amant 
favorifé de fa jeune femme , & les deux 
autres, confidens de cette intrigue. Sur 
ce foupçon, il réfolut de fe venger des trois 
jeunes Seigneurs. Sous un prétexte , il fait 
venir les deux premiers dans le Château ; 
& tandis que le cadet fe promené en de- 
hors , il alïalfine l’aîné , & fait attacher le 
fécond au corps de fon malheureux frere. 
Le dernier, ayant entendu des cris, accourt; 
mais les ponts-levis font levés : il de- 
mande fes freres, & veut que le Châte- 
lain lui remette fa femme, pour la vie de 
laquelle il craint. » Pour tes freres , lui 
«dit le Châtelain du haut d’une tour, 
» ils font morts ; à l’égard de ma femme, 
» la voilà « ; 8c il la précipite dans le 
fofle, où elle perdic la vie. Le cadet , 
effrayé de ces horreurs , court à la Ville , 
raffemble ce qu’il peut de foldats Sc d’ha- 
bitans , va affiéger le Château , le force, 
& fait poignarder fon abominable Gou- 
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verneur ; fupplice bien doux pour de fi 
grands forfaits. 

Le Héros de la vingt-quatrieme eft 
un Roi de Maroc; &. le iujet èft le même 
que celui dont Monfieur Sedaine a faic 
un joli Opéra-Comique , intitulé le Roi 
ô le Fermier ; mais il y a dans le Conte 
de Bandel plus de morale. La cabane 
dans laquelle le Roi entre, eft celle d’un 
Pêcheur,qui lui donne d’excellentes leçons 
pour bien gouverner fon Royaume. 

Dans la vingt cinquième , uneDemoi- 
felie de la petite Ville de Gazolo , dans 
le Mantouan , très-jolie, fort coquette, 
& extrêmement agaçante, ayant fait beau- 
coup d’avances à un jeune homme , fans 
autre idée que celle de le retenir dans fes 
chaînes, eft violée. Défefpéréede l’affront 
qui vient de lui être fait, & réfléchiflant 
fur fon imprudente conduite , qui a en- 
hardi le téméraire, elle fe noie. 

Tel eft le fujet de la vingt- fixieme 
Hiftoire. Pendant les troubles de Milan, un 
Seigneur de la Maifon de Sforcc , appelé 
Cornelio, fut obligé de fe retirer à Man- 
touc , & d’abandonner une intrigue qu’il 
avoit avec une Dame fort aimable , nom- 
mée Camille. Cependant , prefle par fon 
amour pour cette Belle , quelque temps 
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après, il ofa, à la faveur d’un déguife- 
ment , rentrer un foir dans Milan , & 
chercher à s’infinuer dans la maifon de 
Camille. Comme il en approchoit, plu- 
lîeurs particuliers qui fe battôienc lui 
barrèrent lechemin.il entreprit vainement 
de las féparer. Un d’eux, percé de coups , 
tomba fur le pavé ; & ce que Cornelio 
crut pouvoir faire de plus prudent, fut de 
fe fauver chez fa Maîtrefle. La joie de fc 
revoir fut également fentie par ces deux 
Amans. Pendant que ceci fe pafloit , la 
Garde de nuit , attirée par le bruit de la 
querelle , accourut. Elle vit entrer un 
homme, l’épée à la main, dans l’hôtel 
de Camille, &, trouvant un corps noyé 
dans fon fang, elle ne douta pas que cet 
homme n’eût commis le meurtre : elle 
fe fait ouvrir la porte , pénétre juf- 
qu’à l’appartement de Camille , & Cor- 
nelio , pour fe fouftraire à fa pourfuite , 
n’eut que le temps de le fauycr dans le 
tuyau de la cheminée. La Garde , n’ayant 
pas trouvé ce qu’elle cherchoit, fc retira; 
mais au moment que Cornelio commen- 
çoit à revenir de fa frayeur , le mari de 
famille fe fit entendre à la porte , & il 
Fallut qu’il remontât dans fa cachetto* ce 
qu’il y eut de plu$ fingulier daqs cette 
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avenrurc , c’eft que le mari , qui venoit 
d’efluyer une pluie confidérable, fe trou- 
vant trempé jufqu’à la chemife , demanda 
qu’on lui fît un grand feu pour fe fécher. ' 
On peut juger des tran fes de Cornelio , 

& de l’embarras de Camille. A force de 
carefïes , elle engagea fon mari à préférer 
le lit, & il voulut bien fe coucher, plu- 
tôt que d’attendre que des Valets , tou- 
jours longs à exécuter Tes ordres , lui cuf- 
fent fait du feu. Mais à peine étoit-il 
déshabillé, que la Garde eft avertie qu’un 
homme eft certainement entré dans la 
maifon qu’ils ont fouillée inutilement. 
Elle y revient avec précipitation , trouve 
le Maître au lit, ne doute point qu’il ne 
foit l’afTaflin qu’elle cherche , & elle le 
conduit en prifon. Ce fut au moyen de 
cette méprifc que Cornelio fut délivré 
de l’état de contrainte où il fe trouvoit. 

Il jouit pendant trois jours de la fatisfac- 
tion d’être avec fa Dame ; car il fallut ce 
temps pour éclaircir l’affaire, & prouver 
que le mari de Camille étoit innocent ; 
enfin , il rentra chez lui , très-fatisfait des 
pas que fon époufe avoit faits pour hâter 
fa liberté , & Cornelio retourna à Man-ÿ ; 
toue, fort content de fon voyage. 

On peut dire que la vinge-feptieme eft 
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une hiftoire bien malheureufe. Deux 
Amans , après avoir été long-temps tra- 
verfés dans leurs amours , ont le bonheur 
de s’époufer : mais la première nuit de leurs 
noces , lorfqu’ils entrent dans leur lit , ils 
font écrafés par la foudre. 

La vingt-huitième eft l’hiftoire d’un 
gros Bénéficier de bonne Maifon , riche 
& libertin, qui étant devenu amoureux 
d’une jeune Bourgcoife qui demeuroit 
chez fon pere & fa merc , n’ayant pu 
réuflîr, non feulement parla vigilance des 
parens, mais même pàt le peu d’inclination 
cyie la Demoifelle avoit pour lui , crut pou- 
voir lui ravir de force des faveurs qu’il 
n’avoit pu obtenir de bonne grâce. Un 
jour il s’arme d’une longue épée , s’in- 
troduit dans la chambre de la fille , &C 
la menace de la tuer, il elle ne fe rend 
pas à fes défirs ; d’un autre côté, il lui 
promet beaucoup d’or , fi elle l’écoute 
avec complaifance. La fille fe défend , 
pleure , appelle à fon fecours : les parens 
arrivent; mais ils ne peuvent entrer dans 
la chambre ; & tout ce qui leur eft pof- 
fible de faire, c’eft de recommander à 
leur fille de ne point écouter le fubor- 
neur, & de confcrvcr fa chafteté. Le 
confeil étoit bon ; mais il n’auroit pu fe 
Tome XXI F. L 
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fuivre, fi la fille, prefqu’aux abois, n’eut 
feint de fe rendre : » Ne vous fâchez 
*> pas , dit-elle au Bénéficier, des injures 
» de mes parens ; je confens à tout ce 
» que vous voudrez , & j’accepte l’orque 
»j vous me propofez ; mais , par grâce , 
»• prêtez-moi votre épée; avec elle j’au- 
» rai bientôt écarté ces criailleurs «,'L’im- 
bécillc eut la fottife de la croire ; il lui 
remit fon épée, & la fille s’en fervit 
pour le châtier , en lui en donnant ru- 
dement de bons coups furies épaules, &C 
lui faifant même queues efiafilades au 
vifage. 

La vingt - neuvième Hiftoirc offre le 
récit d’une juftice bien extraordinaire-, 
& en même temps bien cruelle. Une 
pauvre femme de la Ville de Milan , 
ayant perdu fon mari , fut trouver le Curé 
de fa Parodie , pour le faire enterrer. 
Celui-ci rcfufa fon miniftere^ à moins 
qu’il ne fût payé d’avance. La veuve ne 
pofiedoit pas un ducat , &, dans fa dou- 
leur , elle fut fe plaindre au Duc , de l’a- 
varice de fon Pafteur. Le Duc confola la 
bonne femme, envoya chercher le Curé, 
& lui ordonna de préparer un magnifique 
enterrement au mort, qu’il avoit aimé, 
&. dont il protégeoit la veuve. C’écoit un 
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fcfdre auquel le Curé obéir d’autant plus 
Volontiers , que le Duc lui ht compter 
• fur le champ la fonime qu’il demanda 
pour la fonnerie , l’argenterie , 6c les 
grands ùrnemens funéraires. L’enterre- 
ment Ce fit ; le Duc y afîifta , & lorf- 
qu’on eut defeendu le mort dans la folle , 
il y fît jeter le Curé , & la fît combler 
aufli-tôt* 

La trentième Hifloire eft celle d*un 
jeune Romain , que fes parens obligèrent 
à époufer, contre fon gré, une Demoi- 
felle qu’il n’aimoit pas , quoiqu’il fût lié 
intimement avec .une autre. Il fut ap- 
prendre à fa Maîtrefle la violence qu’on 
vouloir lui faire, & la fupplia de ne le 
pas trouver mauvais t lui promettant 
d’ailleurs de lui conferver fon cœur, &C 
de fe marier avec elle , lî fa femme ôc 
fes parens venoient à mourir. L’Italienne 
feignit d’y conferttir , & même lui donna 
un rendez-vous pour quelques jours après 
fon mariage. Il eut la foibldfe de s’y 
trouver, ôccettefîlle vindicative Sc cruelle 
lui plongea un poignard dans le cœur, au 
moment même que ce malheureux jeune 
homme s’efForçoit de lui prouver qu’il l’ai- 
moit toujours. 

La trente - unième eft: trop atroce 
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164 Delà lecture 

pour que nous ofions ea rien rapporter. 

La fuivante eft tragique , quoique très- 
ridicule. Un benêt d’Ecolier, voulant la- 
voir quel fuccès il auroit dans Tes amours, 
fe laifle perfuader par fes camarades, de 
confulter le Diable, & , pour le faire ve- 
nir, ils lui font accroire qu’il aura befoin 
de trois dents d’un mort. L’imbécille fc 
rend à minuit dans un cimetiere, def- 
cend dans une folTc qu’on lui avoit in- 
diquée, &c où un des Ecoliers s’étoit 
caché. Sentant un corps, il va pour lui 
arracher une dent; il eft mordu , crie de 
toute fa force & tombe, mort de frayeur. 

Dans la trentc-troifieme, un Gentil- 
homme Vénitien conduit fa Maîtrefte 
chez un Peintre , & exige de cet Ar- 
tifte qu’il la peigne avec tous fes charmes. 
Le Peintre devient amoureux de cette fille, 
qui répond à fa tendreiïe. Ce Conte a 
peut-être donné la première idée de 
l’Opéra Comique du Peintre amoureux 
de fon Modèle. Ce qui fe trouve de plus 
dans cette Hiftoire, c’cft que les deux 
Amans prennent la fuite, & que le Gen- 
tilhomme ayant couru après eux , & les 
ayant joints, perce le Peintre de plufieurs 
coups d’épée , & fait jeter fon corps 
dans le grand canal de Venifc ; car il 

* * * N 
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faut toujours à Bandcl une cataftrophc 
tragique. 

Le fujct de la trente-quatrieme Hiftoire 
fervira de repos à notre efprit , fatigué de 
tant de noirceurs ; c’eft un trait de généro- 
firé très-eftimable, & qui n’a pas été fou- 
vent imité. Un Gentilhomme Génois de- 
vient éperdument amoureux de la femme 
d’un Maître de navire , fort à fon aife. 
Cette femme , douce Sc vertueufe, rebute' 
cet Amant avec honnêteté, & refufe les 
dons qu’il veut lui faire. Cependant le 
Marin ell pris par des corfaires , avec 
tout ce qu’il poflfede : la femme, alors tom- 
bée dans une affreufe mifere, ne pou- 
vant fupporter la vue de fa mere pref- 
que expirante, & de deuxcnfansquilui de- 
mandent de la nourriture , va trouver fou 
ancien Amant , luiexpofe fa fituation , & 
lui dit en pleurant amèrement : » Faites de 
« moi tout ce que vous voudrez; mais fau- 
■> vez ma mere &c mes enfans «. Le Gen- 
tilhomme fut frappé de ce peu de mots ; il 
refpe&a la vertu de cette infortunée, la 
combla debienfairs, & ne cefla d’être fon 
?mi & fon protecteur. 

La trente-ci nquieme & la fuivante ne 
font ni agréables, ni intéreflfantes. Dans 
la première , un certain Mahomet fe ré- 

L iij 
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voice contre le Roi de Fez Ton Maître : 
mais il eft afliégé dans une petite Ville. 
Se voyant fans reiïourcc, il prend le parti 
de s’humilier devant Ton Souverain, qui 
lui pardonne, on ne fait trop pourquoi, 
& marie avantagcufemenc Tes filles. Dans 
la fécondé Hiftoirc , un neveu du Duc de 
Norfolc eft amoureux de la fille du Roi 
d’ Angleterre ; mais des raifons d’Etat em- 
pêchent qu’on ne les marie enfcmble : 
cependant ces Amans paflent fur ce* 
confidérations , & s’unifient fecrérc- 

ment, Le Roi , inftruit de cet attentat , 
condamne les coupables à une prifon 
perpétuelle , où ils fc laiflcnt mourir de 
faim. ' 

Lcfujet de la trente-feptiemc Hiftoirc 
eft tout à l’avantage des Dames, & par 
conféquent fufceptible d’être traité avec 
délicatefte, & avec cette chaleur qui part 
de l’ame & qui ajoute de l’énergie au fen- 
timent naturel. Une Dame, au fiî recom- 
mandable par les qualités de fon cœur 
que par les agrémens de fa perfonne, de 
fon cfprit & de fon ftyle , s’eft chargée 
d’écrire cette Nouvelle ,& quclquesautres 
de Bandel, que nous indiquerons à me- 
fure que nous avancerons dans le compte 
que nous avons entrepris de rendre des 
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Ouvrages de cet Auteur Italien. En lui 
réfervant ce travail, nous croyons rendre 
un véritable fcrvice à nos Le&curs. 

La trence-huitiemc Hiftoirc prouve com- 
bien un Prince eft malheureux &. peut 
être trompé, lorfqu’il abandonne le foin 
de Tes Etats à un mauvais Miniftre. Le 
Marquis de Montfcrrat avoit confié toute 
fon autorité à un Grec, nommé Conf- 
tantin. Un Gentilhomme du pays , ap- 
pelé Scarampi , avoit avec un de Ces voifins 
un procès pour les limites de leurs terres ; 
le Miniftre protégeoit l’adverfaire de Sca- 
rampi : celui-ci voyant que Ton affaire 
tournoit mal , crur devoir s’adrelfer au 
Marquis de Montfcrrat lui-même, & eut 
l’imprudence d’inférer dans fa plainte 
qu’il ne pou voit éprouver que des dif- 
graces , tant que le Prince feroit gou- 
verné par un Etranger. C’étoit attaquer 
direélement Conflantin ; aufli le Grec 
chercha t- il à fe venger de cette infulte 
avec la plus grande barbarie. Scarampi , 
outré de ce qu’on lui refufoit un juge- 
ment dans fon affaire , prend la réfolu* 
tion de fe faire juftice lui-même. Il raf- 
fcmblc rout ce qu’il peut d’homme^ cou- 
rageux , & va mettre le fiége devant le 
Château de fon adverfaire. Ce coud- de 
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défefpoir eft regardé avec raifon Comme 
une cfpcce de révolte , que Conftantin 
fe charge d’appaifer. Il fe met à la tête 
des troupes de Ton Alaître, oblige Sca- 
rampi de fe réfugier dans fon propre Châ- 
teau , où il l’affiége, & l’ayant forcé de fe 
rendre à diferétion , il lui faitcouperle col. 
Le Marquis de Montferrat n’auroit voulu 
que faire fentir le poids de fon autorité 
à un Sujet qu’il eftimoit & aimoit vé- 
ritablement ; mais Conftantin avoir à 
venger une injure perfonnelle, &, fous 
le voile de la jufticc , il priva fon Maî- 
tre d’un brave Officier, qui n’étoit de- 
venu coupable que parce qu’on lui avoit 
refufé un jugement, que tout homme, 
fans diftin&ion de fortune &. de rang , 
doit attendre de fes Supérieurs. 

Dans la trente - neuvième , un mari 
gagne un Confcffeur , qui lui facilite le 
moyen d’entendre la confeffion de fa 
femme. Il apprend de fa bouche même 
qu’elle eft infidellc , & l’aflaffine en for- 
tant de l’églife. Si Bandel, comme il y 
a lieu de le croire , a puifé les fujets des 
Hiftoires qu’il nous raconte dans les 
mœurs ufitées de fon temps dans fa Pa- 
trie , il faut avouer quelles dévoient en 
être bien corrompues. 

V . 
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Il s’agit , dans la quarantième Hiftoire , 
d’un jeune homme , appelé Ludovic , 
qui croit une femme, dont il eft amou- 
reux , extrêmement vcrtueufe & inabor- 
dable , parce qu’il n’a pu obtenir feulement 
la grâce de lui déclarer tout ce qu’il 
rcfl'ent pour elle. Une nuit , que pour 
diiîipcr fes ennuis , il rodoit autour de 
la maifon de cette Belle , il appcrçoit 
un Cavalier , à qui une vieille Suivante 
prcfcrivoit de revenir une heure plus 
tard , avec promefle de l’introduire au- 
près de fa Maîtrefle. Le jeune homme 
devance d’un quart d’heure le rendez-vous 
aliîgné. Il eft introduit auprès de celle 
qu’il aime , par la vieille , fans doute 
confidente des plaifirs de la Dame. Comme 
tout fe pafloit dans l’obfcurité, & qu’elle 
eut lieu d’être fatisfaite des tendres té- 
moignages de l’amour du jeune homme, 
elle ne reconnut fa méprife qu’à la pointe 
du jour. Elle n’eut pas la force de le gron- 
der , 5c , fatisfaite de fes foins pour lui plaire, 
il faut croire quelle congédia du moins 
celui qui étoit arrivé ttop tard au rendez- 
vous. 

La quarante-unieme Hiftoire contient 
l’aventure d’un Seigneur Milanois, qui 
étant devenu amoureux d’une Demoifellc 
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de Padoue , 8c fe voyant rebuté , entre- 
prit de l’enlever. La Dcmoifelle forcée, par " 
la circonftance , fc rendit aux défirs 
de fon ravifleur. Ils vécurent quelque 
temps à Milan, dans la meilleure in- 
telligence ; mais bientôt le Milanois 
conçut contre fon Amante les plus vio- 
lens 8c les plus injuftes foupçons. Dans 
un accès de jaloufie , il lui perça le 
cœur d’un coup de poignard, &C la ven- 
gea auiïi-tôt en fe perçant le cœur du 
même poignard. Il eft allez commun , 
dans les Nouvelles Italiennes, de rencon- 
trer des Amans qui facrifient leurs Mai- 
trcfïe$ à leur injufte jaloufie ; mais on 
en voit peu qui expient, par leurs pro- 
pres mains , le crime qu’ils viennent de 
commettre. 

La quarante-deuxieme , efl: un trait de 
généroficé d’Othon III. Cet Empereur 
devint amoureux de la fille d’un de fes 
Officiers, Sc lui déclara la paillon quelle 
lui avoir infpirée. Cette vertueufe Dc- 
moifelle, fans fortir du refpeét qu’une 
Sujette doit avoir pour fon Souverain , 
lui repréfenta avec modeftie qu’elle n’é- 
toit'pas allez grande Dame pour partager 
fa Couronne, 8c qu’elle étoit trop hon- 
nête pour vouloir être fa Maîcrcfle. Cette 
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réponfe fie faire des réflexions à l’Em- 
pereur. Il reconnut fon erreur, maria 
cette Demoifclle à un de fes Officiers 
qu’il combla de biens, & lui donna un 
Gouvernement éloigné, afin qu’on ne crût 
pas qu’en mariant celle qu’il avoit paf- 
fonnement aimée, il voulût fe ména- 
ger les moyens de la voir avec plus de 
facilité. Les grands Seigneurs ne devroient 
jamais oublier ce trait du généreux Othon. 

Le» amours de Maffiniffa & de Sopho- 
nisbe , & la fin malheureufe de cette 
Pri ncefle , font le fujet de la quarante- 
troifieme Hiftoirc , qui a fervi de fond à 
plufieurs Tragédies, & qui efl: trop con- 
nue pour qu’il foit befoin de la rapporter. 

La quarante • quatVieme n’offre qu’un 
trait extravagant , mais digne de re- 
marque. Un Cavalier Veronois, nommé 
C0nfl.1n.tin Boccali , pour prouver à 1 fa 
Dame Camille qu’il étoit fournis à fes 
ordres un jour qu’elle lui dit en plai- 
fantant, que brûlaoa , comme’il le difoir, 
d’amour pour elle , il devoir chercher dans 
l’Adige un prompt remede à ce feu ; 
comme cette converfation fe tenoit fur 
le pont de Verone , où l’Adige , roulant 
fes eaux fur un fond de rochers , efl: 
fore dangereux, que Boccali étoit mon- 
té fur un vigoureux courficr , il faute 



17» De la lecture 
dans le fleuve , SC court le rifquc le plus 
certain de fe noyer ; ce ne fut qu’avec 
peine qu’abandonnant fon cheval , il trou- 
va le moyen de gagner le bord. Cette ex- 
ceflîve marque d’amour ht tant d’im- 
preflion fur la belle Camille , que, dès le 
jour fuivant, elle lui donna la main, à 
condition qu’il ne s’expoferoit plus à de 
femblables dangers. 

Dans la quarante-cinquiemc , un Ca- 
valier éperdument amoureux d’une Dc- 
moifelle , lui fait une donation entière 
de tous fis biens; après quoi il vécut 
avec elle dans la plus intime liaifon : mais 
il étoit fur le retour, &la Demoifellc n’a- 
voit pas encore paiïe l’âge où l’eftime doit 
remplacer ce que l’Amour ofFroit de plai- 
firs. La Dame chercha dans des fociétés 
étrangères, ce quelle ne trouvoit plus 
chez elle : le Galant s’en apperçut , en fit 
fes plaintes, &ne recevant autre réponfe, 
linon , qu il efl odieux d’être jaloux d’un 
bien dont On ne peut jouir , en prit tant 
de chagrin , qu’il fe pendit de défef- 
poir. 

Dans la quarante-fixieme Hiïïoire , 
notre Auteur déploie toute l’horreur qu’il 
eft capable d’imaginer. C’cft un Gentil- 
homme de Sienne , qui , convaincu que 
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fa femme lui eft: infidclle , l’attire avec 
fon Amant dans une de fes terres éloignée 
de la Ville , & la fait étrangler avec la 
confidente de leurs coupables amours. 

Le fujet de la quarante-feptieme Hif- 
toire offre un trait de reconnoi fiance , 
qui , s’il eft; médiocrement intéreflant , ne 
peut pas être lu fans quelque plaifir. Un 
Duc de Vandale eut pendant quelque 
temps dans fes armées un Tartare qui lui 
rendit de grands fervices, & qu’il combla 
de bienfaits, jufqu’à ce .que ce brave Offi- 
cier retournât dans fa Patrie. Quelques 
années gprès , ce même Duc fe brouille 
avec le Soudan d’Egypte , &. conduit 
contre lui de nombreufes troupes. Il livre 
la bataille , la perd, Sc eft: fait prifonnier. 
Comme il ne 1e fit pas connoître , il fut 
envoyé au Caire , & placé au nombre des 
efclaves qui travailioient aux fortifica- 
tions decette Ville. Un jour que le Soudan 
venoit examiner où en étoientles travaux 
qu’il avoit ordonnés, il reconnut le Duc 
des Vandales , détacha lui-même fes fers, 
l’embrafta tendrement, le combla de pré- 
fe ns’, & lui permit de retourner dans fes 
Etats. Expliquons cette énigme. Ce Sou- 
dan d’Egypte étoit ce même Tartare que 
le Duc des Vandales avoit fi bien traité. 
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En quittant es Prince, il étoit pâlie Ctt 
Egypte , & s’étoic enrôlé dans cette fâ- 
meufe milice, appelée des Mamdu % , qui , 
pendant plufieurs ficelés, a donné des 
Souverains à Ce pays. Braye comme il 
étoit, de grade en grade il étoit par- 
venu aux premiers emplois de ce corps , 
& enfin , dans une révolution , il avoit été 
proclamé Soudan. 

Tout le monde connoît l’Hiftoire de 
Mundus & de Pauline , qui a fourni à 
Bandel le fujet de fa quarante-huitieme 
Nouvelle. Il efttiré de l’Hiftoire Romaine, 
& l’on n’a pu oublier que le cjime de 
Mundus, qu’un Pontife d’Ifis, nommé 
Saturnin , fit palier pour le Dieu Anubis, 
caufa la deftruction du Temple de cette 
faulTe Déefie , 8c le maflacre de fes Prê- 
tres. Ce fut l’Empereur Tibere qui fie 
cette juftice des Prêtres d’Ifis. 
i Nous ne dirons rien de la quarante- 
neuvieme Hiftoire, à laquelle la Dame , 
dont nous avons déjà parlé , prêtera les 
grâces quelle répand fur tous les fujets 
qu’elle traite. 

Que pourrions-nous dire de la cinquan- 
tième ? C’eft un gros Valet Flamand , qui 
fuborne la fille de fon Maître, Sc lui fait 
un enfant , fous prétexte que le confente- 
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ment des parties fuffit feul pour légitimer 
un mariage. L’innocente, aidée par un 
penchant aveugle pour le plailîr , le croit ; 
& cette intrigue étant découverte par les 
parens, la fille fit fes couches , & fut relé- 
guée dans un Couvent ; on fit le procès au 
mauvais interprété des loix naturelles, SC 
il fut pendu. Tout cela eft aiïez jufte, 
mais ne méritoit guere d’entrer dans le 
Recueil de Bandel. 

La cinquante-unieme Hiftoire eft: le 
récit d’une infinité de cruautés de Ma- 
homet fécond , Empereur des Turcs. Ban- 
del avoit déjà rapporté le trait de la belle 
Irene , que le Monarque Ottoman facri- 
fia à fon ambition , ou peut-être à fa fu- 
reté. Ceux de cette dernierc Nouvelle ne 
font qu’atroces , êc par cela feul peu in- 
téreiTans. 

C’cfl: à la pl urne de Madame L. C. D. B. 
que je réferve le foin d’embellir la cin- 
quante deuxieme Hiftoire de Bandel. 

Rien de plus infipide, pour ne rien 
dire de plus , que le fujet de la cinquan- 
te-troilieme. Un jeune Génois , rebuté 
par une Dame, imagine de s’introduire 
un foir dans fa maifon , de fe cacher fous 
fon lit, èc d’attendre qu’elle foit couchée 
& endormie, pour lui donner , bon gré. 
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malgré elle , des preuves de fon amour. 
Mais rien ne lui réuïïit comme il l’avoic 
efpéré. La Dame , avant de fe coucher , 
prévenue de la crainte des voleurs, fait 
faire une recherche exacte dans tout fon 
appartement. On trouva le jeune homme ; 
il voulut s’échapper, & ayant apperçu une 
fenêtre ouverte, il fe précipita dans la 
rue , mais il fe cafta la jambe. Le mari 
de la Dame, ayant fu cette aventure , 
croit que fon honneur eft intéreffé à ven- 
ger une pareille audace. Audi-rôt que le 
jeune homme eft guéri , il le fait afTafli- 
ner. Si l’aventure eft vraie , comme il eft 
pofîible de le croire pour l’honneur des 
Italiens de ce temps, nous devons penfer 
que la cataftrophe eft de l’imagination de 
Bandel. 

C’eft encore à la Dame qui s’eft char- 
gée de traiter les Hiftoircs précédentes , 
que nous nous en rapportons pour la 
cinquante-quatrieme. 

Voici le fujet peu intéreffant de la cin- 
quante-cinquieme Hiftoirc. Ariobarzane , 
Miniftre & Favori d’Artaxercc Roi de 
Perfe , poflfédoit des richciïès immenfes , 
& les répandoit avec tant de fafte , qu’il 
fembloit , par fon éclat , vouloir effacer 
celui du Trône. Le Roi , indigné de cette 

conduite , 
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conduite, exila Ariobarzane , qui, dans 
fa retraite, ne changea rien à fa façon de 
vivre , & chercha à faire le bonheur de 
tous ceux qui l’environnoient. Cependant 
Artaxerce , ayant appris que fon ancien 
Miniftre avoit deux filles charmantes, 
lui fit donner ordre de lui envoyer la plus 
belle, Ariobarzane obéit ; mais au lieu de 
faire partir la cadette , il envoya l’aînée 
qui étoit infiniment moins féduifantc , 
en lui recommandant de n’inftruire le Roi 
de cet échange , que lorfqu’elle fe trouve*- 
roit enceinte. En effet, le Roi de Perfe 
ayant époui'é la fille d’Ariobarzane , cette 
jeune perfonne s’apperçut bientôt quelle 
étoit enceinte , & alors elle avoua à 
Artaxerce , qu’elle avoit une fœur beau- 
coup plus belle qu'elle ne l’étoit. Le Roi, 
furieux de la tromperie qui lui a été faite, 
renvoie celle-ci À fon pere , auquel il fait 
donner l’ordre de l’échanger contre fa 
fœur ; mais Ariobarzane s’en exeufe , 
jufq u’à ce que cette jeune perfonne foit 
rétablie d’une maladie qu’il lui fuppofe. 
Cependant l'époufe d’ Artaxerce accouche 
d’un fils , & Ce Prince qui l’apprend, eft 
fi enchanté de fé voir qn héritier de l’Em- 
pire, que fes autres femmes n’avoient pu 
Tome XXI K M 
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lai procurer, qu’il rappelle Ton Miniftre, 

ÔC le rétablit dans Tes charges. 

L’exil d'Ariobarzane ne lavoir pas cor- 
rigé ; il reporta à la Cour le même faite , 
qui l’en avoit fait exiler ; & la jaloufie du 
Roi fe réveilla au point, qu’il en témoi- 
gna publiquement 1^ plus grande colère. 
Bandcl prétend qu’il exiftoit alors deux 
loix fingulieres en Perfe ; l’une que lorf- 
que le Roi fe metroit en colere contre un 
de fes Sujets , il devoit en déclarer la rai- 
fyn ; l’autre, que s’il condamnoit un cou- 
pable à mort, il ne pouvoit Jui faire grâce 
qu’au moment même de l’exécution. Ces 
deux loix furent exécutées; le Roi décla- 
ra qu’il étoit indigné de ce que fon Mi- 
niftre prétendoit le furpafler en magni- 
ficence & en générofité ; & en confé- 
quence on le conduifit au fupplicc; mais 
au moment qu'il alloit recevoir le coup de 
la mort, le Monarque lui fît grâce, en ajou- 
tant que du moins Ariobarzane convien- 
droitqu’il ne pourroit rien faire qui fût capa- 
ble de furpafler un pareil bienfait; le favori 
en convint, & depuis ce moment le Prince 
cefta d’être jaloux. 

La cinquante - fixieme Hiftoire eft 
remplie par un trait rapporté dans beau- 
coup d’anciens Recueils d’Hiftoires & de 
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Nouvelles ; il Te trouve extrait non feu- 
lement dans la Bibliothèque des Romans, 
mais même dans un Volume de ces 
Mélanges , avec des circonftances diffé- 
rentes. Ici c’eft un larron qui trouve le 
mbyen de voler, fans pouvoir être dé- 
couvert, une partie des tréfors d’un grand 
Roi. Ce qu’on rencontre ici de neuf &C 
de finguliérement extravagant, c’eft que 
le Roi d’Egypte fait publier que fa fille 
accordera les faveurs à tous les larrons 
qui viendront lui découvrir toutes les fub- 
tilités dont ils fe font fervis pour faire 
leurs larcins. Le voleur des tréfors du 
Roi fe préfente à fon tour , explique par 
quels moyens il eft parvenu à fon but ; 
& le Monarque Egyptien eft fi fatisfaic 
de fon adreffe , qu’il lui accorde fa fille 
en mariage : préfent digne de ce fripon, 
après tout ce qui s’étoit paffé. 

La cinquante-feptiemc Hiftoire carac- 
térife la jaloufie qu’on a toujours repro- 
chée aux Florentins. Un Cavalier aban- 
donne une Dame pour en époufer une 
autre , & il eft affafiîné. 

La cinquante - huitième eft tirée des 
anciennes Chroniques de Flandres. Bau- 
douin , Grand Foreftier de Flandres , de- 
vient amoureux, de Judith, fille de l’Em- 
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pereur Charles le-Chauve , Roi de France; 
il enleve cette Princeflc , promife au 
Roi d’Angleterre, & en fait fa femme. 
De là naît une guerre entre l’Empereur 8c 
le Forefticr. Elle eft terminée par le par- 
don que Charles-le-Chauvc accorde à fa 
fille , & à fon ravifteur qu’il éleve à la * 
dignité de Comte de Flandres. 

Les amours de l’Impératrice Fauftine 
avec un Gladiateur, font le fujet de la 
cinquante-neuvième Hiftoire : Cette anec- 
dote eft trop connue &. trop malhonnête 
pour nous arrêter. 

Dans la foixantieme Hiftoire , il s’agic 
d’un jeune Gentilhomme qui eut l’au- 
dace de porter fes regards fur une Reine 
de Hongrie, & de lui déclarer fon amour. 
La Reine lui fut gré de fes fentimens, 
lui . fit du bien , l’éleva à des Charges 
confidérables ; mais voyant qu’il perlif- 
* toit dans la réfolution de l’aimer tou- 
jours, elle lui fit obtenir un pofte hono- 
rable à la Cour du Roi d’Efpagne , afin de 
l’éloigner d’elle. 

La foixante unième cft I’Hiftoire d’une 
jeune Demoifelle qui, violemment éprife 
d’amour pour un Chevalier, fe met à 
fon fcrvice en qualité de Page , le fuit 
dans fes voyages , & finit par l’épqufer. 
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Elle a été traitée dans un Volume de 
ces Mélanges. 

Le fujet de la foixante-deuxieme Hif- 
toirc eft fort noir ; mais il préfente une 
force d’intérêt. Gérard , jeune Vénitien, 
cft amoureux d’une Dcmoifelle, dont il 
.obtient les faveurs, fous la promefle dé 
fe marier avec elle d;s qu’il aura obtenu 
le confentement de fes p.irens. Le perc 
de G rard oblige ce jeune homme à faire 
un voyage dans le Levant. Pendant ce 
temps, Helene , c’eft le nom de la De- 
moifelle, n’entendant point parler de fon 
Amant, eft contrainte à donner la main 
à un autre Cavalier : elle en conçoit un U 
grand chagrin, qu’en fortant de l’églifc, 
elle tombe en léthargie : on la croit 
morte , & le lendemain on l’enterre. Ce 
jour même du convoi funèbre, Gérard 
arrive de fes voyages; il apprend la mort 
d’Hélcne : tranfporté de défefpoir , il 
s’introduit dans l’églife , pénétré jufqu’à 
la folle, ouvre le cercueil , & veut s’en- 
fevclir vivant avec fa MaîtrclFe. Hélène 
revient à elle, au grand étonnemenr dé 
Gérard, qui la tranfporté chez fon pere, 
à qui il compte fon aventure : cet hon- 
nête vieillard confole fon fils, va parler aux 
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parcns d’Hélene, &tout finit par le ma- 
riage des jeunes gens. 

Les amours du fils de Seleucus pour 
Stratonice , femme de fon pere , & le fa- 
crifice que fit ce Prince pour conferver 
la vie à fon vertueux fils , font le fujetdc la 
foixantc-troifiemeHiftoire, connue de tout 
le monde. 

La foixantc-quatrieme efl: horrible , & 
peu ingénieufe. Un Gentilhomme aime 
une jeune perfonne née de pareils pau- 
vres , mais vertueux. Après avoir employé 
tous les moyens pour la féduirc , il lui 
fait demander, s’il eft vrai que jamais elle 
ne l’aimera. La fille, pour toute réponfc, 
lui fait dire qu’elle n’aimera jamais que 
fon mari. L’imbécille ne peut comprendre 

3 ue cela fignifie que, s’il veut être aimé 
'elle , il n’a qu’à la demander en mariage , 
& de défefpoir il fe pend. 

Camille vivoit avec Cinthie, comme 
s’il avoit été marié avec elle , & de cette 
union étoit né un enfant, qu’une Nour- 
rice , jeune & vive, élevoit à la maifon. 
Cette femme, ayant donné quelques fu- 
jets légitimes de plaintes à Cinthie , &en 
ayant été durement réprimandée, forma 
le deflein de brouiller les deux Amans. 


Dtgilizectt) -Googl 



des Livres François. 1S5 
Elle aceufe fa Maîtreffe d aimer & de fa- 
vorifer Jules , ami intime de Camille. 
Jules , à qui Camille en parle , n’a nulle 
peine à fe juftificr ; mais Ton ami ne 
daigne pas l’entendre , &c accable 
Cinthie des plu* fanglans reproches. 
Cette Amante défefpérée, confie fa dou- 
leur à la méchante Nourrice , & lui 
donne un billet , pour acheter chez un 
Apothicaire une prife d’opium , qui doit 
la conduire au tombeau. La Nourrice , 
effrayée de la réfolution de Cinthie , va 
porter le billet à Camillé , & lui avoue 
fa calomnie : Camille lui ordonne le fi- 
lence, fubftitue à l’opium un bol, qui 
ne peut produire un mauvais effet , St la 
Tenvoie chez fa MaîtrefTe. Lorfque Cin- 
thie tient ce bol , quelle croit un poifon, 
elle court chez Camille, lui dit les chofes 
les plus touchantes, pour prouver qu’elle 
lui cft fidèle*, St voyant qu’il feint 
de ne la pas croire : » Eh bien ! lui 
» dit- elle, tu me croiras trop tard; ce 
« poifon me vengera de ton incrédü- 
»» fité « , & elle avale le bol. » Bon , vous. 
n n’êtes pas empoifonnée , s’écria Ca- 
» mille ; vous êtes innocente ; vous m’ai- 
*» mez , & vous méritez toute la ten- 
»» dreffe que j’ai pour vous «. Il lui conta* 

Miv 
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tout ce qui s’étoit pâlie ; ils reiïerrerent 
leurs nœuds , fa marièrent enfemble quel- 
que temps après , &. chafl'erenc la mé- 
chante Nourrice , qui avoit tenté de 
les brouiller. C’eft le fujet, allez commun, 
delà foixantc-cinquieme Nouvelle. 

La foixante-lixieme tient fi fort aux plus 
mauvaifes mœurs, qu’on. doit nousfavoir 
gré de n’en rien dire. 

Dans la foixante-feptieme, on trouve 
une allez médiocre diflèrtation fur la 
liberté qu’on doit avoir ( dit Bandel ) de 
fe tuer , lorfqu’on eft las de vivre. Nous 
n’avons garde d’approuver, de répéter, ni 
d’extraire cet éloge du fuicide. 

L’anecdote «du Peintre Lippi eft rap- 
portée dans la foixantc-huitieme Hiftoirc, 
On fe rappelle que cet habile Artiftc , 
ayant été fait efclave par des corfaires, & 
conduit en Barbarie , à l’aide de fes talens , 
qui parurent miraculeux darw ce pays, ob- 
tint fa liberté, 

La mort d’Ariftodme, Tyran desEliens, 
eft le fujet de la foixanre-neuviemc. 

Dans la fbixanrc-dixiemc , Zizimc , 
ne pouvant rien obtenir de fa Maîtrcfle , 

♦ lui demande un dernier rendez -vous, 
quelle lui accorde , & il fç tue à fes 
pieds,- 
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La foixante-onzieme préfente l’Hiftoire 
très-connue de Cyrus ücde Panthée, mife 
plusieurs fois en aélion fur le Théâtre 
François. 

On a vu l’extrait de la foixante dou- 
zième dans un Volume de ces Mélanges. 
Il y eltquellion de cette Dame Efpagnole 
qui demanda à fon Amant cinq têtes 
de Maures, & qui le força de combattre 
contre des lions. 

Quant à la foixante-treizieme , elle 
eft également connue, atroce, & révol- 
tante ; c’eft celle de Rofemonde & 
d’Alboin. 

La foixante -quatorzième eftde même 
« historique, & tirée de l’Hiftoire des Lom- 
bards. Elle a fourni au grand Cor- 
neille le fujet de fa Tragédie de Per - 
tharite . 

Arrêtons-nous un moment à la foi- 
xante quinzième , quoique fans intérêt , 
& allez mal inventée. La fille d’un Roi 
de Danemarck , nommée Syrithe , poulTe 
la pudeur jufqu’à l’extravagance, & a fait 
ferment de ne jamais regarder un homme 
en face , qu’il ne foit fon époux. Elle re- 
bute aigrement tous les Princes qui 
viennent lui faire la cour : cependant , 
intérieurement , elle aime un certain 
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Othar , qui n’étoit qu’un fimple Gentil- 
homme. Ce jeune homme, s étant ap- 
perçu de cette préférence, feignit de fe 
retirer de la Cour, & fit courir le bruit 
qu’il étoit tombé malade chez fa mere. 
La Princeffe, preffee par fon amour, s’y 
rendit déguifée. On lui dit , en faifant 
femblant de ne la pas reconnoître qu’il 
dort : elle croit que fans rifquc elle peut 
le confidércr; elle entre dans fa chambre, 
& le regarde : aufli-tôt le jeune homme 
tombe à fes genoux, 8c la fait reffouvenir 
de fon ferment , de forte qu’elle ne peut 
plus fe difpenfer de l’époufer. 

Voici ce qu’on lit dans la foixante- 
feizieme Hiftoire. Geofroi , Vice-Roi*de » 
Barcelone , fut accufé de concuflîons au- 
près du Roi d’Efpagne fon Maître. On lui 
nomma des Commilfaires , à la tête defi- 
quels fe trouva un nommé Salomon , le 
plus cruel de fes ennemis, & fon dé- 
lateur caché. Geofroi ne fe préfènta de- 
vant fes Juges que pour les réeufer. Sa- 
lomon lui tint des propos durs, auxquels, 
celui-ci répondit avec la noble audace 
d’un innocent. Un des Juges ofa lui faire 
une queftion infultante, & Geofroi y 
répondit par un démenti formel. Le Juge 
pouffa l’indécence jufqu’à prendre le Vice- 
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Roi par la barbe ; mais il en fut châtié 
dans l’inftant, par un coup, d’épée que 
Geofroi lui plongea dans la poitrine. Le 
meurtrier fut faifi , St on letraduifit de- 
vant le Roi, qui fut témoin d’une fcenc 
encore plus étrange que celle que nous 
venons de raconter. Deux des Juges fei- 
gnirent de prendre querelle entre eux , au 
lujet de l’accufation intentée contre le 
Vice-Roi. Sans rcfpedt pour leur Maître , 
ils tirèrent l’épée , le battirent, &, voyant 
que Geofroi s’cfForçoit de les féparer,ils 
dirigèrent leurs coups contre lui , St le 
firent tomber mort à leurs pieds. Ce fut 
par cet affreux moyen qu’ils empêchèrent 
Geofroi de prouver fon innocence , St 
qu’ils fervirent la haine de Salomon. Les 
deux combattans furent exilés , non pour 
le meurtre qu’ils venoient de commettre,, 
mais pour avoir manqué de refpedl à 
leur Souverain. Salomon obtint la Vice- 
Royauté de Barcelone, St la confifcation 
des biens du défunt. Il laiffoit un fils 
en bas âge ; le Roi , par un refte de com- 
mifération , confia.l’éducation de cet en- 
fant à un de fes Foreftiers. Lorfque ce 
jeune homme fut parvenu à l’âge de l’ado- 
lefcencc , il donna les plus grandes efpé^ ** 
rances d’être un jour un Chevalier par- 
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fait , beau , bien fait, vigoureux , & brave. 
Le Foreftier avoit une fille joKe , aimable ; 
il en devint amoureux; elle ne pur ré- 
fifterà Tes inftances , Sc on s’apperçue bien- 
tôt du commerce qui étoit entre eux. 
Le pere fut d’abord très-irrité de l’im- 
prudence de ces deux Amans ; mais s’é- 
tant enfuite adouci , il leur pardonna à 
deux conditions ; favoir , premièrement , 
que le fils de Geofroi fe rendroit à la 
Cour , & viendroit à bout de venger fon 
pere, & de rentrer dans les biens dont 
il avoit été injuftement dépouillé ; fe- 
condement , que , quoique rétabli dans 
fon rang & dans fes biens, il épouferoit 
fa fille. Le jeune homme en fit la pro- 
mefle folennclle, avec la plus forte envie 
de la remplir. Eftèétivemcnt, ayant obtenu 
. la permilfion de combattre , en champ 
clos , Salomon , l’ennemi de fon pere , 
il le vainquit , & le força d’avouer fes 
calomnies. Le Roi rétablit dans fes biens 
Je brave jeune homme , qui , de fon côté , 
-accomplit la parole qu’il avoit donnée au 
Foreftier. 

c- La foixante-dix-feptieme eft un long 
récit des guerres entre les Efpagnols & les 
Maures, qu’on lira avec plus deplaifirdans 
d’autres Recueils , mieux écrits que dans 
cette Traduction des Œuvres dç JBandel, 
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La foixante-dix-huitieme contient celle 
d’un Roi des Goths, maflacré par fes Su- 
jets, révoltés 6c indignés de fa mauvaife 
conduite. 

Le trait rapporté dans la foixante-dix- 
Deuvicme Hiftoire, eft celui d’un Chef des 
Normands , appel è Hajllng , & que Belle- 
forêt , Traducteur de Bandel , nomme 
Hadding , qui , voulant furprendre 6c 
piller Rome , s'introduit, par un ftrata- 
gême fort étrange , dans la petite Ville de 
Luna , actuellement Savone , fur la côte 
de Gênes , ÔC la pilla. Il falloit ‘^ue les 
Normands de ce temps fe connurent 
bien mal en Villes , puifqu’ils prenoienc 
celle de Luna pour la Capitale du Monde. 
Hafting , s’étant apperçu de fa méprife * 
fe. retira , fans fonger à pourfuivre fes 
conquêtes en Italie. Cette anecdote eft 
rapportée dans un Volume dé ces Mé- 
langes. 

-La quatre- vingtième Hiftoiré eft belle 
& intéreflantc. Bandel appelle Ton Hé- 
roïne Landgcrtc. Torfeus , Hiftorien 
de. la Norvège en parle, & M.le'Noble 
en a fait un Roman en deux Parties , aux- 
quelles il a donné le titre d’Ildegene , ou 
l'Amour magnanime II a ‘été imprimé 
pour la première fois , en 1 69 j , 6c fc re* 
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trouve dans l’Edition faite depuis des 
Œuvres mêlées de Le Noble. Quoique 
l’Auteur ait fort mal traité cette Hif- 
toire , le fujet eft 11 noble &c 11 inté» 
relTant , qu’elle fait grand plailir à la lec- 
ture. 

Les cinquième , lîxieme ÔC feptieme 
Volumes des Hiftoires tragiques que 
Belleforêt. a publiées vers les dernieres 
années du feizieme liecle , ne font plus 
tirées ou traduites de Bandel ; mais elles 
font de l’invention de Belleforêt, ou re- 
cueillies <^>ar lui de différens côtés. Ces 
trois derniers Volumes en contiennent 
encore trente-deux , dont huit font les 
mêmes que nous avons déjà annoncés 
comme étant dans les Tomes précédens : 
ainlî nous n’avons plus à parler que de 
vingt-quatre. 

. Le fujet de la première eft tiré de 
l’Hiftoire de Barbarie. Une efpece de 
Dérvis , ou Prêtre Mahométan , fe ré- 
volte contre l’Empereur de Fez & de 
Maroc : il a d’abord quelque fuccès ; mais 
enfin il eft battu &c taillé en pièces, avec 
tous ceux qui avoient eu. l’imprudence de 
le fuivre. 

^ Le fujet de là fécondé eft touchant 8c 
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intéreiïant ; il mérite d’être traité par a 
Dame dont j’ai parlé ci-deiïus. 

Celui de la troifieme cft connu par la 
Tragédie à'Hamlet, un des chef-d’œuvres 
de Sakefpéar , le Prince des T ragiques An- 
glois, &c a été imité fur le Théâtre Fran- 
çois depuis peu d’années. 

Dans la quatrième Hiftoire , l’Auteur 
réunit deux traits également horribles. Un 
Chanoine, rebuté par une femme ver- 
tueufe , rafïemble plulieurs compagnons 
de fes débauches , & , avec eux , fe rend 
la nuit chez elle , & lui fait éprouver ce 
que tous les vices réunis peuvent infpirer 
de plus atroce. C’eft le précis du premier 
trait. Un Financier eft le principal per- 
fonnage du fécond. Rejeté , comme le 
Chanoine, par une fille pauvre, mais 
honnête , il l’aflafline , après avoir tué fa 
mere en entrant dans la maifon ; ôc 
craignant que le Valet qui l’a fuivi de 
loin , ne fe foit apperçu de fes crimes , 
il le poignarde à fon retour. C’eft bien 
fe tromper fur l’intérêt que doit infpirer 
une Hiftoire^ragique , que d’en inventer 
de pareilles. 1 

La cinquième Nouvelle contient l’Hifi. 
toirede Canut, Roi de Danemarck, qui 
fut aflafliné aux pieds des Autels , par fes 
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Sujets révoltés, ayant à leur tête un de Tes 
freres naturels. 

Le fujet de la fixieme eft également 
beau, noble, & in téreflTant; nous ne pou- 
vons douter que la Dame qui s’eft char- 
gée de le traiter, ne s’en acquitte à la 
latisfa&ion des Leéleurs. 

Le fujet delà fcprieme eft horrible. Un 
Gentilhomme Limoufin , fur le point 
d’être arrêté & condamné , pour avoir 
fait de la fauffe monnoie , fous prétexte 
de chercher la pierre philofop'hale , prend 
le parti de tuer fa femme , fes enfans , de 
mettielefeu à fon château, & de fe jeter 
dans les flammes, pour éviter le fupplicc 
qui l’attendoit. , 

La huitième eft rout-à-fait hiftôrique; 
c’eft l’Hiftoire de l’Empereur Frédéric II , 
qui eut de fi grandes querelles avec les 
Papes , fut excommunié , dépofé , 8c 
mourut miférablement. 

La neuvième eft aflurément belle 8c 
très-touchante. C’eft l’Hiftoire du Comte 
deFoix,qui, fur un foupçon yès-injufte, 
fît emprisonner fon fils, & depuis le tua 
lui-même par accident. Ce fujet a fait la 
matière de plufieurs Romans , fort inté- 
reflans 8c bien écrits , que l’on trouve 
fous' le titre de G a/ion Phcebus , Comte 
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de Foix , tant imprimés à parc, que dans 
les Recueils de Romans hiftoriques, êf, 
dans les Bibliothèques de campagne. 

La dixième eft celle de Mufhpha ôc 
de Zéangir , qui a fourni he fujet de plu- 
fieurs Tragédies au Théâtre François r 
elles ont toujours intérefifé, parce qu’elles 
préfententun tableau fidèle &L frappant de 
l’amitié fraternelle. 

On trouve dans la onzième Hiftoire , 
celle de Valafque, D* 1Ic .de Bohême, qui 
s’étant mife à la tête des Femmes de ce 
Pays, balança, pendant fepe années, l’au- 
torité du Duc Primiflas , & tenta de fon- 
der une efpcce de République d’ Ama- 
zones, dont elle étoic le Chef. Les an- 
ciennes Annales de Boheme parlent d’un 
Duc appelé Cracus , qui fit bâtir la Ville 
«le Cracovie en Pologne. Ce Duc eut trois 
filles , dont la troifieme nommée Libuffe, 
régna après lui, & fit élever la fortereffe 
de Viflegrade près Cracovie. Les peuples 
’ furent d'abord très-conten* de l’exa&e 
Jufticc que leur rendoit la DuchelTe ; 
mais bientôt les hommes s’indignèrent 
d’être gouvernés par une femme , & Li- 
bufle confentit à leur donner un Maître, 
en époufant un d’entre eux. Le fort 
Tome XXIK. N 
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tomba fur Primiflas , qui bâtit la Ville dtf. 
Prague , & gouverna Tes Sujers avec une 
autorité abfolue. Cependant les femmes 
s’indignèrent de ce que Libuffe avoit aban- 
donné les rênes du Gouvernement ; Vala£, 

S ue , jeune fille, pleine découragé & d’au- 
ace , les engagea à fe révolter, & à mafia- 
crcr , dans la même nuit, tous les hommes, 

&. même leurs peres, leurs frères, & leurs 
maris. Cette conjuration eut tout le fuc- , 
cès que la cruelle Valafque en efpéroir, 
&c bientôt elle fe vit à la tête de plus de 
vingt mille de ces femmes furieufes. Mi- 
ciflas leur fit la guerre pendant fept ans , 
avec des fuccés divers; mais enfin les 
femmes qui la fuivoient, fe lafierent de 
vivre hors de la compagnie des hommes; 
elles la trahirent, lorsqu'elle foutenoit un 
II égc. dans la forterefie de Dieudire , & 
les Soldats de Primifias la tuereut dans 
unC.jfortic. Ainfi fut éteinte cette révolte, 
qui coûta bien du fang à la Boheme. 

La douzième eft i’Hiftoirc auflî fean- » 
daleufo que barbare , de la Reine de 
.Naples , Jeanne IL, ^ qui fit. étrangler le 
Roi de Hongrie fon mari, & plufieur? 
autres. >. 

I'. La treizième contient la tyrannie de 
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DurlF, Roi d’Ecoffe, qui périt en fç 
défendant contre fes Sujets ré volrés. Mon’- 
lîeur Feutry amis eetEe Hiftoireien Fran- 
çqjs moderne ^ dans un Recueil eriqu-àtre 
petites parties, imprimées à Paris, fous le 
titre de Londres , 1755. On y trouve 

quelques morceaux allez bien faits. 

La quatorzième cft tirée de l’ancienne 
Hidoire d’Angleterre ; elle contient le 
récit des cruautés exercées par les Ro- 
mains , contre les héritiers d’Arviragus 
Roi de cetre Idc , qui n’infpirc pas un 
grand intérêt ; cependant M. Feutry la 
placée dans fon Recueils '< 

* La quinzième eft le Roman d’Apollo- 
nius de Tyr, tiré d’anciens Manuscrits. 
Moniteur Feutry , dont je viens de parler , 
a mis ce fujet en François moderne. 11 a 
éré précédé par Monfieur le Brun , qui 
nous l’a jjjéfenté il ÿ a une cinquantaine 
d’années , & j’en ai donné u>n extrait , 
d’après les anciens Manufcrjts ôc les vieil- 
les Editions , dans un VoUwne de ces 
Mélanges. ’ # 

La feizieme concient les amours de 
Camille & d’Emilie, fujet intérefîant > 
qui n’cft pas de l’invention de Bellcforêt*; 
il a été traité en Latin & en Italien 

N ij 
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par plusieurs Auteurs; Monfieur Feutry 
nous ea a donné l'extrait en peu de mots , 
dans Ton Recueil déjà cité. 

La dix-feptieme eft tirée de l’Hiftqire 
des troubles de Boheme , fous le régné de 
Vencçflas II. Monfieur Feutry Ta encore 
extraire , 8c heurepfement l’a fort abré- 
gée; car elle eft longue 8c très- noire. 

. La dix-huitieme , encore puifée dans la 
même fource, traite des amours de Brc* 
cillas , Prince de Boheme, avec la Prin* 
ceflè Judith, fille de l’Empereur Othon 
III. Elle a été également traitée 8c abré- 
gée par Monfieur Feutry. 

La dix -neuvième mérite que Madame 
L. C. D. B. s’en occupe, car, quoique 
moins hiftorique que la précédente, elle 
eft plus - intéreflante. 

La vingtième eft encore une de ces 
horreurs qui ne mérite pas que pous nous 
y arrêtions : il s’agit d’une femme de mau- 
vaises mœurs, horriblement punie par fon 
mari jaloux, . . 

La \éngt-unieme contient le récit 
d’une barbarie de Philippe II envers une 
Demoifellc attachée à Elifabcth de France 
£>n époufe, qui n’étoit coupable que d’a- 
voir caufé quelques momens dans le fallon 
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de la Reine, avec un Amant qu’elle dévoie 
époufer. Ce ne fut qu’après beaucoup de 
prières que le Roi lui fit grâce de la vie , 
à condition qu’elle épouferoit cet Amant, 
& qu’ils fortiroient tous les deux fur le 
champ du Royaume d’Efpagne. 

La vingt-deuxieme traite des révolu- 
tions arrivées dans le Royaume de Tunis , 
pendant que 1 Empereur Charles- Quint 
tégnoit fur l’Efpagne. Elles font plus hif- 
toriques qu’intérelTantcs , & f* trouvent 
dans le Recueil de M. Feutry. 

Dans l’avant-derniere , une fille amou- 
reufe d’un jeune homme , que fon pere 
refufe de lui faire époufer , fe jette de 
défefpoir dans un puits , & fe noie. 

Enfin , la dernière contient les infor- 
tunes d’une Demoifelle Flamande , & de 
Ton Amant Françoiç. M. Feutry l’a rap- 
portée en abrégé , fous le titre des effets 
de la calomnie. 

Dans le compte que nous venons de ren- 
dre des Hiftoircs tragiques de Bandel 3 tra- 
duites par Boiftuau & Belleforêt , nous 
croyons avoir fait connoître fuffifamment 
celles qui étoient fufceptibles de plaire &C 
d’attacher , foie par les tableaux agréables, 
ou par l’intérêt qu’elles préfentent. Celles 
que nous n’avons fait qu’indiquer, ne 
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rneritoiçpt pas d’être ; extraites , & nous 
ont paru trop horribles, ou trop infïpidcs ; 
e.ifin , nous ne doutons. pas que celles 
que nous avons relervéeS pour erre écrites 
mieux * & plus, au long,, que nous ne 
pouvions le faire nous mêmes, ne plai- 
ient lorfque la plume de Madame L. C. 
D. B. les aura-embellies. > 

; On trouve dans Bandé! , deux Hif r 
•foires que Boiftuay ni Belleforêt n’onc 
B as ti'aji^tcs, & qui,. peuvent méritet 
que nous en. difions un mot. L’nne ell 
celle d’un Italien de haÆe extraction , 
•appelé Thofnqs Crem'o/ieUo , qui, banni 
■de fon pays ? parvint , _>ài force de bafïblFc 
& d'intrigues, à devenir, Connétable d’Aiv 
.glcrcrrç ; mais ayant commis en/iiite rant 
d mjufticvs , il mérita d être 'condamné na 
dernier Pupplicç. L’autre cfti’Hiftoire facé- 
^ieui.e d’une guenon , dont la Maîtrene 
s’appeloir Madonna Bertucda. Ccrre Dame 
.étoit tombéinaia,dc , & ayant langui long- 
temps, falloir de laides grimaces, que la 
guenon ne manqua pas de copier, fui- 
-vanr 1 ufage de ces animaux.*La Dame 
.étant morte , & fes gens s’étant retirés , la 
^action prie le bonnet &. le manteau de 
lit de ia MaitreBe ; eîle imita Icisrgeftes 



X> B ,9 Lî.YrBrH^Bn A wço I s. 199* 
de fes dérnièrescontorfrôns, 6c , IotfquW 
awiva, clie leur fit .une telle peur, qu’ils 
fuirent au (fi - tôt, Lâr guenon, effrayée' elle- 
même: de leurs cris , fauta par la - fenêtre 
traverfa la rue, &caafa une fi grande' 
frayeur à ceux qui îa virent, que le bruit* 
courut dans tout le-quartier, que le Diable 
avoit emporté le corps de la pauvre 
Dame. 

Pans la première Edition des Hiftôircs 
tragiques dé Bandel 6c autres, publiée far 
Belleforêt , il y â deux Hiftoircs de 
plus que dans la fécondé : l’une cft in-‘ 
téreffante ; c’eft celle du Maure Aben 
Xahumor, qui faifoit la guerre aux*Por- 
tugais : il avoit époufé une charmante 
perfonne, nommée Yoto. Les Chrétiens 
s’emparèrent de fon habitation ,Se enlevè- 
rent la femmç ; ils la traitèrent avec con- 
fidération 6c refped. Cependant fon mari, 
au défefpoir de ne pouvoir la recouvrer , 
fe jeta au milieu des ennemis, 6c s’y fit 
tuer. Yoto en mourut de douleur. La fé- 
condé eft l’Hiftoire d’une Dcmoifelle ai- 
mable, mais coquette, qui féduifit un 
grand Seigneur , & parvint à fe faire 
époufer. Elle ne tarda pas à lui donner des 
preuves de fa légéreté : il s’en apperçut. 
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ôc s’en vengea de la façon la plus cruelle. 
Il fe battit contre celui qui ledéshonoroir, 
le tua , .lui coupa la tête , Sc fit fervir à 
fa femme ce terrible mets. Cette Dame 
effrayée courut au plus haut donjon du 
château , fe jeta dans le foffé, & fe tua. 


FlN, de la dix - fepùemc Section det 
• Romans du fei\ieme fiecle . 
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N o u s voici enfin arrivés au dernier Auteur 
Romancier du feizieme fiecle dont j’ai à parler ; 
c’eft Nicolas de Montreux , Gentilhomme du 
Maine , qui s’cft toujours caché fous le nom 
d’Olenix du Mont-Sacré, qui eft l’anagramme du 
fien : i! naquit l’an 1.5 50, & mourut vers l’an 1610. 
Il n’a jamais compofé que des Romans, Sc des 
Pièces de Théâtre. Une partiedefes Tragédies font 
du commencement du dix - feptieme fiecle ; mais 
tousfes Romans appartiennent au feizieme. Ils con- 
fiftent premièrement dans un prétendu feizieme 
Tome des Amadis, qui eft tout entier de fon imagi- 
nation , & n’eft poinr traduit de l’Efpagnol. Je l’ai in- 
féré dans le fécond Volume du Roman du Cheva- 
lier du Soleil. Je vais à prcfent m’occuper de fon 
fécond Ouvrage en ce genre , dont la première 
Partie a été imprimée en 1 5 9 J , & la fécondé 
en 1 598 : il n’eft point terminé j mais il eft aifé 
de fuppléer à la cpnclufion des Amours de Cri- 
niton & de Lydie, & de fuppofer que l’amou- 
reux Criniton a été enfin heureux. Voici le 
titre des deux Volumes. 

Tome XXI F. O 
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ŒUVRE 

DE IA CHASTETÉ, 

Qui fe remarque par les diverfes fortunes , 
adventures & fidelles AMOURS DE 
Criniton et de Lydie. 

LIVRE PREMIER. 

m 

Ensemble la Tragédie de 
Cléopâtre. 

Le tout de V invention d'Ole NI X DU 
Mont-Sacré (Paris, 1595). 

AMOURS DE CLÉANDRE 

ÜT DE DOMIPHILE, 

PAR lefquellçs fe remarque la perfection 
de la vertu de Chafleté ; Livre non 
moins délectable que profitable a tous 
vrais amateurs de Chafleté. 

De l'invention D'OLENIX DU Mont- 
Sacré (Paris, 1598). 

I l .paroît que la première intention de l'Au- 
teur ctoit de faire fervir les amours de Criniton 
$c de Lydie, de cadre à une fuite d’Hiftoriettes 
épifodiques j mais il s’eft arrêté à la premiers 
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qui s’eft préfentée à Ton imagination , & s’y eft il 
bien attaché, quelle remplit la plus grande partie 
du premier Volume, & tout le fécond. A la 
fin de celui-ci, il a totalement oublié fon Criniton 
& fa L)die ; mais , comme je viens de le dire , il 
eft facilâ de deviner ce qu’ils deviennent. L’Auteur 
ne manque pas d’imagination ; il prépare fes inci- 
dens avec allez d’art ; mais fon ftyle eft lâche , obf- 
cur, &devientfur-tout ridicule parlafureur qu’ila 
de montrer prefque toujours une érudition dé- 
placée. Ses vers ne font pas meilleurs : on ren- 
contre dans un endroit de fon ptemier Volume, 
jufqu’à trente trois mauvais Sonnets. Le plus paf- 
fable morceau de poéfie qu’il contient, c’eft fa 
Tragédie de Gléopatre ; mais ce n’eft pas le lieu 
d’en parler ici. 

I 

Amours de Criniton et de Lydie. 

L’aurore annonçoit déjà le retour 
du Soleil , & blanchi floit le faîte des fu- 
perbes édifices de la ville de Damas , 
alors Capitale du Royaume de Syrie, 
lorfque Criniton , armé de toutes pièces, 
fortit de fon Palais , pour aller combattre 
l’infame Euphormion , qui avoir ofé , 
par des calomnies , attaquer la réputa- 
tion de la vertueufe Princefle Lydie. 

Euphormion , iflu, comme Lydie, du 
fang Royal de Syrie , aimoit éperdu- 
ment cette Princefle , qui n’avoit pour • 

Oij 
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lui que du mépris , &c qui payoit du 
plus tendre retour la paiïîon que Criniton. 
avoit conçue pour elle. Dans ce temps , 
quelques mécontens, excités par le Duc 
de Méfopotamie, ennemi déclaré du Roi 
de Syrie , tentèrent d’afTaffiner leur Maî- 
tre , ôc d’applanir le chemin du Trône 
à ce Duc, en lui faifant époufer la Prin- 
cefTe Lydie. Le complot fut découvert ; 
quelques Chefs de cette odieufe trame 
périrent fur l’échafaud ; les autres fe fau- 
verent en Méfopotamie. Euphormion 
faifit ces circonftances de jrouble, pour 
accufer Lydie d’avoir voulu hâter la 
mort du Roi, dans Tefpérance de ré- 
gner avec le Duc. Cette calomnie , ac- 
compagnée de tout ce qui pouvoit la 
rendre vraifemblable , avoit fait con- 
damner la Princefle à la mort, à moins 
qu’un Chevalier ne s’offrît pour prendre 
fa défenfe. Criniton , comme on doit 
le croire , s’étoit préfcnté , & le lâche 
Euphormion n’avoit pu refufer le com- 
bat. Ce grand jour devoir éclairer la 
punition du -crime, &c faire briller l’in- 
nocence dans tout fon éclat. 

Jamais duel ne fut plus terrible ; les 
deux champions s’attaquèrent avec une 
égale fureur j les lances , dont ils furent 
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forcés de changer , fc briferent plufieurs 
fois entre leurs mains ; différentes pièces 
de leurs armures furent emportées , & les 
épées dont ils fe fervirent enfuitc ne ré- 
fiftcrent pas davantage aux grands coups 
qu’ils feportoient. Le combat, qu’ils cédè- 
rent & reprirent" trois fois , commença 
au lever du foleil , & ne fut terminé 
qu’à la chute du jour. Tous deux cou- 
verts de larges bleffures, ôc perdant beau- 
coup de fang , faifoient encore les plus 
violons efforts pour remporter la victoire, 
lorfque Criniron , tombé de foiblcffe fur 
les genoux , au lieu de chercher à parer 
le coup que fon Adverfaire lui portoit , 
eut l’adreffe de lui enfoncer fon épée dans 
la poitrine. Euphormion renverfé fur l’a- 
réne/ Criniron fc relevé , lui fait avouer 
en préfence dc<? Juges du camp toutes 
fes calomnies contre l’honneur de la 
Princeffe Lydie, &, cet aveu achevé , 
il lui fépare la tête du corps, Sc tombe 
fans connoiffance fur le cadavre de fon 
ennemi. 

L’accufée , qui avoir été fpectarrice 
de ce combat , fe précipita de l’échafaud 
fur lequel elle l’avoit vu , & fut porter 
des fecours au vainqueur ; elle le fit 
tranfporter dans fon Palais avec les plus 

O iij 
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grandes précautions : on vifita fies piales, 
qui , toutes dangereufes qu’elles étoient , 
ne parurent pas mortelles aux . Chirur- 
giens ; ils crurent pouvoir répondre de 
la vie du blette. En effet , Criniton , 
au bout de quelques mois , recouvra fa 
Tante 6 c Tes forces. Nous ne dirons point 
tout ce que fouffrit Lydie jufqu’à cette 
heureufe convalefcence , ni quelle fut 
Ta joie lorTque ce moment déliré arriva. 
Oh ! que cet Amant devoit être cher 
à Ton cœur, 8c qui n’eût penfé que les 
liens qui l’attachoient à ce brave Che- 
valier ne Teroicnt jamais rompus ! Amour! 
combien doit - on peu compter fur ta 
force , fi le moindre caprice eft capa- 
ble de te faire difparoître, &C d’étouffer 
les fentimens Tacrés de la rcconnoif- 
fance! , 

Criniton & Lydie, uniquement occu^- 
pés l’un de l’autre , ne voyoient nul obf- 
tacleà leur prochain bonheur , lorfqu’une 
jeune beauté de Damas , nommée Lucile , 
entreprit de le traverfer : elle agace Cri- 
niton, qui ne daigne pas répondre à Tes 
avances. Piquée du mépris qu’il fait de 
Tes charmes, elle lui écrit des billets qui 
relient fans réponfe ; elle lui donne des 
rendez-vous auxquels il ne Te rend pas. 
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La fureur alors prend la place de l’amour. 
Lucile fait tomber quelques-uns de ces 
billets entre les mains de Lydie ; elle fait 
•contrefaire l’écriture de Criniton, & ces 
faufles réponfes font aifément intercep- 
tées par les gens que la Princeffe a chargés 
d’éclairer les démarches de fon Amant. 
Enfin un rendez-vous eft fuppofé donné 
& accepté : Lydie s’y rend déguifée; elle 
croit voir ce qui n’cft point : tranfportée 
de rage & de jaloufie, elle fait venir Cri- 
niton devant elle, l’accable d’injures, ne 
veut entrer en aucune explication, ic le 
bannit de fa préfence. 

Les Amans de ce fiecle ne favoient 
qu’obéir à la Dame de leurs penfécs : Cri- 
niton défefpéré, fans cherche^ à éclaircir 
les caufes du malheur qui l’accable, monte 
fur fon deftrier , quitte en foupirant la 
Ville de Damas , & , fans tenir de route 
certaine , s’enfonce dans une vafte forêt. 
La douleur dont il étoit accablé , le long 
chemin qu’il avoit parcouru , ÔC le befoin 
de nourriture , vers la chute du jour , 
forcèrent notre Chevalier de s’arrêter à la 
porte d’un Château dont le Maître vint 
gracieufement lui offrir l’entrée. Criniton 
répondit avec politefTe a l’invitation de 
ce Seigneur ; & lorfqu’il fe trouva à 
* O iv . 
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table avec lui , il ne fie nulle difficulté 
de fe nommer , &. de lui apprendre les 
motifs de fon chagrin. Cette indiferette 
confidence penfa coûter cher à l’Amant • 
de Lydie. Le propriétaire de ce Chateau 
étoit le frere d’Euphormion : au nom 
de fon vainqueur, il frémit; mais fc re- 
mettant auffi-tôt , il forma l’horrible pro- 
jet de venger fon frere par un afiatfinat. 
Sans un Page de Lydie, le crime étoit con- 
fommé. Heureufement ce jeune homme 
avoir été envoyé par fa Maître fie , pour 
s’informer du lieu où cet Amant infor- 
tuné fe reti reroi r. Il l’avoit fuivi au Châ- 
teau , & s’y étoir introduit, fous prétcxre 
qu’il lui appartenoit. Ayant entendu qud- 

Î iues mots propres à lui faire naître des 
oupçons, il en inftruifit Criniton , comme 
il palî'oit dans la chambre qui lui avoit été 
. préparée. Notre Chevalier fe tint fur fes 
gardes. Peu de temps après , il defcendic 
dans la cour, courut à l’écurie ,&, s’étant 
jeté fur fon cheval, il fepréfenta au pont- 
levis qu’on venoit de bailler pour faire 
Entrer ceux qui dévoient l’alfalfiner. Ils 
tentent inutilement de l’arrêter; Criniton 
fait mordre la pouffiere à pluficurs , ren- 
verfe les autres & leur pâlie fur le corps 
avec le Page , qui ne -l’aida pas peu à 
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écartèr les gens du Seigneur Châtelain. 

Lorfque Criniton fe vit hors de danger, 

& fort enfoncé dans la forêt , il remercia 
le Page de fon avis, & tirant une fuperbc 
bague de fon doigt : » Prenez ceci , lui 
» dit- il , de le portez à I’injufte Lydie , 

» que j’aimerai toute ma vie, & pour la- 
« quelle fera mon dernier foupir. Dites- 
» : lui , que , privé du bonheur de la voir, 

« je fuis décidé à mourir dans ce défert , 

» où je la fupplie de me faire dreflfer un 
» tombeau qui annonce à tous les Amans 
» &: ma loyauté & mon obéilfance aux 
». volontés de ma Dame «. Le Page par- 
tit trillement, & Criniton continua fa 
route. 

Cependant le frere d’Euphormion avoit 
détaché quelques Cavaliers pour fuivre * 
fon ennemi ; il ne défcfpéroit point qu’ils 
trouvaient l’occafion d’aflouvir fa ven- 
geance. Ceux-ci rencontrent le Page , à 

3 ui ils en Icventla bague, mais dédaignent 
e le tuer, & courent après Criniton. Ils 
ne purent le rejoindre', & retournèrent 
apprendre à leur Maître le mauvais fuccès 
de leur affreufe commiflion. * 

L’Amant de Lydie erra plufieurs jours 
a travers la forêt, tantôt fe repofant au 
pied d’un arbre , tantôt dans la cavité 
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d’une roche : enfin , il arriva fur le bord 
d’une charmante fontaine , auprès de 
laquelle un bon Hermite s’étoit con£ 
truie une petite retraite. Il admiroit avec 
une forte de fatisfaction cette folitude , 
lorfque celui qui l’habitoit fe préfenta à 
Criniton , & l’invita à s’y repofer. Notre 
Chevalier fe rendit aux in ftances de l’Her- 
mite. Il accepta le repas frugal qui lui fut 
préfenté ; il prit un peu de repos fur 
quelques feuilles nouvellement ramaflees, 
& le lendemain il fe difpofa à partir. 
L’ilermite avoit remarqué la profonde 
mélancolie de Criniton ; avant de fe fé- 
parer de lui , il ofa lui en demander le 
fujet. ’> Qu’exigez-vous de moi , dit en 
fôupirant l’Amant de Lydie ? J’aime la 
a plus charmante Princeiïe de l’Univers y 
» je croyois en être aimé , fans que 
» je fâche en quoi j’ai pu lui déplaire , 
« elle vient de me bannir de fa préfence. 
» J’invoque la mort, qui feule doit finir 
» mes peines , & je vais l’attendre au mi- 
» lieu de ce défert «. » Eh ! quoi , lui 
» répondit le bon Hermite , vous renon- 
» cez à la <vie , parce que votre Dame a 
m voulu éprouver votre conftance ? Ah ! 
« Chevalier, il y a plus de foiblefle que 
» d’amour dans cçtte réfolution. On ne 
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■> parvient à être placé au nombre des 
>3 Preux , qu’après avoir mis à fin les 
» aventures les plus périlleüfes , & Ton 
« n’obtient le don d’amoureufe merci , 
» qu’après avoir paffe pa^ les plus rudes 
>3 épreuves. Celle que vous fait fubir 
» votre Dame , eft cruelle fans doute ; 
w mais qui vous dit qu’elle ne vous con- 
» duira pas à la félicité ? Qui oferoit vous 
» allurer qu’au molhent ou nous parlons , 
>3 ce févere objet , content de votre fou- 
» million , ne vous dépêche pas quel- 
33 qu’un pour vous rappeler auprès de lui? 
»3 Vous "touchez peut-être au bonheur; 
» & vous voulez mourir « ! Ce difeours , 
prononcé avec une forte de fermeté af- 
feétueijfe, étonna Criniton. Il confentit 
à palier quelques jours avec l’Hermite , 
mais à condition qu’il lui apprendroit par 
quel fingulier hafard un homme tel que 
lui avoit embralTé un genre de vie li 
trille. >3 U faut , ajouta notre Chevalier , 
» que quelque grand motif vous y aie 
33 déterminé « ? >3 Si vous daignez m’é- 
33 coûter , lui répondit l’Hermite , vous 
»j verrez que ce n’ell pas fans fujet que 
»j j’ai abandonné le commerce deshommes, 
« & vous apprendrez , en entendant le 
>3 récit de mes aveitures , à vous roidir 
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•• contre les revers de la fortune , & à 

efpérer d’arriver au port , larfque les 
n plus violentes tempêtes femblcnt vous 
« en écarter Ils furent s’afleoir fur le 
bord de la fontaine, & THermite com- 
mença ainfi fon Hiftoire. 

Histoire de Domiphile 
et de Cl é^a n d r e. 

Vous connoilTez allez l’Hiftoire de 
votre Pays , pour être inftruit de la grande 
réputation de fagciïe que s’eft acquife le 
Sénat de la Ville de Tripoli de Syrie : 
mon oncle Nicanor en a fait l’ornement 
pendant bien des années , il étoit au 
comble de fa gloire lorfque fon 'frere 
mourut &C me laifla orphelin de pere & 
de mere. Nicanor n’avoit point d’enfans, 
il m’adopta pour fon fils, &C effectivement 
il a toujours eu pour moi les entrailles 
d’un pere. 

Mon nom cfl: Cléandre. Je ne vous par- 
lerai point de l’éducation que me donna 
Nicanor , elle fut conforme à ma naif- 
fancc & aux fages principes de cet illus- 
tre Sénateur. Sans négliger de me rendre 
adroit aux exercices qui conviennent à un 
jeune Chevalier , il voulut me tracer lui- 
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même des leçons de Philofophic , & j’a- - 
voue qu’elles’m’ont été du plus grand fe- 
cours dans les travcrfes donc ma vie a été 
fcméé. / 

Je touchois à ma dix-huitieme année, 
lorlque la paix, qui fubfîftoit depuis long- 
temps entre notre République ôc celle de 
Rhodes, fut troublée à l’occafion de quel-, 
ques - uns de nos vaificaux pris par les 
Rhodicns , contre le droit des Gens. 
Notre Sénat opinoit pour la guerre , &C 
déjà l’on fc préparoit à la commencer 
avec avantage, lorfque Nicanor propofa 
à cette augufte aflemblée de tenter les 
voies d’un accommodement, avant que 
d’en venir à une rupture ouverte. Tous 
les Sénateurs le rangèrent de cet avis, 
d’une voix unanime , nommèrent mon 
oncle pour aller demander aux Rhodiens 
railon de l’inluîte qu’ils nous avoient faite. 
Nicanor, dans le deflein de me rendre 
propre à remplir avec honneur les plus 
importantes charges de l’Etat, voulut que 
je l’accompagnalle dans cette ambaflade. 
Nous partîmes, &, après quelques difgraces 
communes fur mer, & inutiles à rappor- 
ter , nous abordâmes au Port de Rhodes. 
Nos anciens alliés nous reçurent avec la 
plus grande magnificence , Ôc le Sénateur 
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Euclio , un des plus confidéré* de cette 
République , fut chargé de nous loger 
dans fon Palais. 

L’époufe d’Euclio étoit morte fans lui 
laiffcr d’enfans, 2c ce fagc vieillard, pour 
fe confolcr d’une perte en quelque façon 
irréparable pour lui , avoit adopté une 
inconnue, à qui il avoit donné le nom 
de Domiphile. Cette jeune perfonne , 
ravie à les parens par des Corfaires, 2c 
expo fée par eux, à l’âge de cinq ans , fur 
la place <ie Rhodes , avoit été achetée 
par Euclio , qui , dès ce momeit, s'y étoic 
attaché comme fi elle eût été fa propre 
fille , & l’avoit déclarée héritière de fes 
immenfcs richeffes. Domiphile méritoic 
cette amitié 2c ces avantages, toute 
infidelle qu’elle efl, je lui dois la juftice 
de dire qu’il n’eft point fous le ciel de 
beauté plus parfaite 2c d’efprit mieux 
cultivé : aufli-, lorfque j’arrivai à Rhodes, 
étoit-ellc l’objet des vœux de tons les 
jeunes Chevaliers de cette République , 
qui jufqu’alors n’avoient pu faire plier 
fa fierté , ni changer fon indifférence 
en amour. 

Je vis Domiphile , & fon premier re- 
gard fit fur moi une impreffion qui ne 
s’effacera jamais de mon cœur. Tout autre 
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Amant auroit eu l’audace de laifler éclater 
le feu qui le confumoit: trop timide pour 
m’expliquer , je fis parler mes regards , 
& cette aimable perfonne ne témoignant 
aucune préférence pour moi , je me crus 
aufii maltraité que mes rivaux. Cepen- 
dant j’ai fu depuis, & elle-même me l’a 
alluré , que loin d’être ingrate aux mar- 
ques que je cherchois à lui donner de 
ma tcndreflc , elle la payoit du plus ten- 
dre retour, & que fi la bienféance le lui 
eût permis , elle m’en auroit fait l’aveu. 

Cependant les Rhodiens fe trouvoient 
fort embarrafies à donner une réponfc 
fatisfaifante à Nicanor. La République 
étoit alors partagée en deux faétions , 
dont l’une penchoit pour la paix, & l’autre 
ne défiroit que la guerre. Les Pacifiques, 
ainfi l’on appeloit ceux qui opinoient pour 
-réparer l’injuftice dont, nous nous plai- 
gnions , appuyoient leur fentiment fur 
les avantages que le commerce retiroic 
de la tranquillité où fe trouvoit l’Etat^ 
leurs Antagoniftes regardoient comme 
honteux d’avouer les aétes de pirateries 
exercés par leurs Concitoyens , ÔC , pour 
les couvrir , ils demandoient la guerre. Ce 
fut ce dernier parti que l’on luivit. Ni- 
canor fut mandé au Sénat , & là , en 
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préfence d’une foule de Peuple , on lui 
déclara que les Rhodiens , fur quelques 
indices que les Syriens fc préparoient à 
leur faire la guerre , regardoient comme 
étant de bonne prile les vaifl'eaux qu’ils 
avoient arrêtés. » Si , pour colorer vos 
« injuftices, leur dit Nicanor , vous prêtez 
» de coupables projets à vos voîfins , vous 
» ne méritez plus d’être nos alliés,. ÔC 
*3 c’eft au nom de ma République que 
» je vous déclare la guerre; elle aime 
» mieux avoir un ennemi déclaré , que 
»j de lâches amis que l’intérêt décide «. 
Un bruit confus s’éleva dans toute l'af- 
femblée; mais les cris tumultueux que 
poufla la cabale qui inclinoit pour la 
guerre , obligèrent le Chef de la Républi- 
que à accepter celle que nous lui dé- 
clarions. 

Nous nous rembarquâmes fur le champ , 
mon oncle Nicanor & moi; &: auffi-toc 
qu’il eut rendu compte au Sénat Syrien 
du mauvais fuccès de fon AmbafTade, 
les ordres furent donnés pour conftruire 
des vaifleaux% pour enrôler des Soldats, 
& pour raflembler des munitions de toute 
cfpcce. Telles furent les occupations de 
nos principaux Magiftrats : pour moi , 
livré à la plus profonde mélancolie., fen- 

tant 
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tant que j’allois perdre fans rcflource 
la charmante Domiphilc , puifquc je de- 
vcnois l’ennemi de celui qui lui fcrvoit 
de pere, je paflois les journées entières 
fur les bords de la mer , uniquement 
occupé de ma pallion. .Un jour qu’ab- 
forbé dans mes réflexions , je m’étois 
plus écarté qu’à l’ordinaire , je fus tiré 
de ma rêverie par un vaiffeau qui entra 
à pleines voiles dans notre Port. Aufli* 
tôt qu’il eut jeté l’ancre , deux vieil- 
lards vénérables en defeendirent , con- 
duifant une jeune perfonne d*une rare 
beauté , ayant fur la tête une couronne 
de rofes blanches ; fix jeunes Pucelles , 
auxquelles fix Chevaliers donnoient la 
main , accompagnoient la Demoifelle 
couronnée. L’un des vieillards s’approcha 
de moi , & m’engagea à lui indiquer 
la demeure du vertueux Nicanor , ce 
fut ainfi qu’il s’exprima. Je m’offris , 
comme vous pouvez le croire, pour guider 
ces illuftres Etrangers à. fon Palais ;*Ni- 
canor les reçut avec toute la diftinétion 
qu’ilsparoiflbicntmériter,&nous n’apprî- 
mes pas fans furprife le motif de leur voya- 
ge, îorfquc le premier des vieillards en inf- 
truifit le lendemain notre Sénat. » Vous 
» voyez devant vous , illuftres Sénateurs , 
Tome XXI F. P 
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« dit il , le Souverain Pontife du Tem- 
» pic des Dieux que l’on adore dans la 
»> ville de Smyrne , votre fidelle Alliée , 
« & voici fa fille Oléande. Sa beauté, 
« fa vertu, fes rares qualités font bien 
capables de jqftifier la tendreile que 
» j’ai pour elle. Inquiet fur fon fort, 
33 ' avant de la ranger fous les Loix du 
» mariage , j’ai voulu confulter nos Di- 
» vinités , 8c les lui rendre propices. Voici 
» l’oracle qu’elles ont prononcé : Qu'O- 
>3 léande foit unie au vertueux C/éandre , 
» neveu- du Sage Syrien Nicanor , fit 
33 que pour .iliuflrer ces noces , qui nous 
» font agréables 3 fx Chevaliers Smyrniens 
33 époufent en même temps fx Syriennes , 
3s & nous promettons , en faveur de ces 
» mariages , un bonheur inaltérable aux 
3> Peuples des deux Républiques «. 

Ce difeours fut pour moi un coup de 
foudre. Je n’avois aucun efpoir de jamais 
poflederDomiphile; mais je ne pouvois me 
famillarifer avec l’idée de m’unir à une 
autre Beauté , 8c je vis avec défefpoir 
que nos Sénateurs , enchantés de la prof- 
périté qui leur étoit promife , penchoient 
du côté de cette alliance , que Niçanor 
approuvoit. Le Sénat néanmoins demanda 
trois jours pour donner fa réponfe , 8c 


« 
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Î iendant ce temps , je travaillai à parer 
e coup qui me menaçoit. 

J’avois pour ami un nommé Oronce, 
jeune Chevalier avec lequel j’avois fait 
mes premiers exercices ; je lui confiai 
mes peines , &c ce fut lui qui me con- 
feilla d’oppofer Oracle à Oracle. Le Pon- 
tife du Temple de Minerve étoit lié avec 
Oronce de la plus étroite amitié; nous 
fûmes le 'trouver, &. faifant précéder par - 
des préfcns allez confidérablcs la propo- 
fition que nous voulions lui faire , nous 
nous allurâmes de ce qu’il fe propofoic 
de faire en ma faveur , & je retournai 
chez Nicanor plus tranquille que je n’en 
étois forti. 

Le jour que le Sénat devoit rendre 
fa féponfe au Pontife de Smyrne , je me 
tranfporrai à l’allemblée , Se j’entendis 
avec aiïez de tranquillité Nicanor dé- 
clarer que nos Citoyens , pénétrés de • 
rcfpeél pour les Dieux des Smyrniens , 
confentoicnt à l’alliance d’Oléande Se de 
Cléandre. Je me levai alors, Se prenant 
la parole : » Rcfpcétables Chefs de cette 
» République, dis- je, je révéré, comme 
» je le dois, les Dieux des Smyrniens ; 

» je me glorifie de ce qu’ils m’ont choifi 
» pour être l’époux de la belle Oléande ; 
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» mais ne feroit - ce pas infulter à no» 
« Dieux protecteurs , que de terminer 
» fans leur coucours cette importante 
•> alliance? Ne feroit-ce pas encourir l’in— 
« dignationde Minerve? Allons aux pieds 
» de Tes Autels lui demander Ton aveu, 
« & fi , par la voix de Ton Grand - Prêtre , 
« elle s’explique conformément à nos 
» défirs, lions nos deux Républiques par 
«ces nœuds facrés». Les Sénateurs, le 
Peuple & les vieillards Smyrniens applau- 
dirent à mes réflexions. L’on partit pour 
confulter Minerve dans fon Temple. 
J’étois au comble de la joie. Ce fut Ni- 
canor qui porta la parole. Le Pontife de 
la Déefle fe retira dans le Sanéluaire ; & 
à peine y fut-il entré , qu’au milieu des 
éclairs ôc des coups redoublés du ton- 
nerre , on entendit une voix qui pro- 
nonça cet oracle : Tous les maux tom- 
beront fur les Syriens , f Cléandre y avant 
que -de s'unir a aucune femme , n a facrifé 
ou fait en fon nom facrifier une victime 
dans le Temple de Minerve a Rhodes. 

Il fallut fe foumettre à ce faux Oracle. 
Oronce, par le crédit de Nicanor, fut 
nommé pour m’accompagner dans cette 
fonction religieufe , qu’il étoit important 
pour mes delTeins que je nepufle achever ; 
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car le facrifice offert , fous quel prétexte 
aurais- je refufé la main d’Oléande ? Un 
des Officiers de TAmbaffadeur fe chargea 
d’une lettre fuppofée , qui étoit adreffée 
à un habitant de Tille de Chypre , pour 
lors réfidant à Rhodes/ On lui mandoit 
en termes ambigus, que les Tripolitains 
ne cherchoient qu’à gagner du temps , 
afin de terminer leurs préparatifs de 
guerre , 8c tomber alors avec toutes leurs 
forces fur les Rhodiens. Il n’y avoit pas 
Heu de douter que la fuite d’Oronce ne 
fût exactement fouillée, fuivant l’ufagc 
rigoureux de cette République ; Sc cette 
lettre interceptée étoit un motif raifon- 
nablc pour ne pas recevoir notre ambaf- 
fade. Rien n’arriva comme je l’avois efpéré- 
Lç vaiffeau que portoit Oronce fut long- 
temps ballotté par les vents , qui enfin 
le jeterent fur les côtes de Barbarie „ 
où mon ami 8c fes gens furent tous faits 
efclavcs. La lettre fut trouvée 8c envoyée 
au Sénat de Rhodes, qui jura de tirer 
vengeance d’un procédé, en apparence * 
indigne d’un peuple brave 8c généreux. 

Pendant que ceci le paffoit à Rhodes, 
on faifoit des vœux à Tripoli pour la 
réufiite de mon mariage. Nicanor le re- 
gardât comme là récompenfe de lès. 

* P Ht 

* 
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travaux,, & des foins qu’il s’éroit donnes 
pour mon éducation ; il intérefl'oit le 
cœur d’Oléande , qui avoic pris de l’a- 
mour pour moi , &C qui méritoit d’être 
attachée à tout autre qu’^t un ingrat ; 
les Tripolitains & les Smyrniens l’envifa- 
geoient comme l’aflurance de leur com- 
mune profpérité, mais pour moi il eue été 
le comble de l’infortune. Dans l’incerti- 
tude où l’on fe trouvoit , il tut décidé 
quon feroit un facrifice folennel à la 
Décffe Ifis , protectrice des mariages ; 
mais au lieu d’en tirer des préfages heu- 
reux , les Augures n’apperçurent , pen- 
dant leurs cérémonies , que des fujets de 
crainte. La viCtime trembla , en rece- 
vant le coup mortel elle pouffa de lu- 
gubres gémiffemens ; & lorfque le Grand- 
Prêtre en interrogeoit les entrailles , fin 
vautour s’abattit fur le foie , • &C l’en- 
leva. 

Toutes ces 'circonftances fâcheufes firent 
douter de la réuffitc de l’ambaflade d’Oron- 
ce; & l’on fut moins furpris des nouvelles 
qui vinrent enfuite ,5c qui affligèrent mal- 
gré cela infiniment notre République. On 
fe détermina néanmoins à envoyer une fé- 
condé ambaffade : mais on lui refufa Pen- 
tréc du Port de Rhodes 3 ce qui obligea 
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à renvoyer les mariages projetés à des 
temps plus heureux , &c à mettre la 
flotte en mer pour aller chercher les 
ennemis. 

Nicapor fut nommé Général de toutes 
les forces de la République ; il me prit 
pour fon Lieutenant, &. nous partîmes 
dans le deflein de livrer bataille aux Rho- 
diens. Us ne le firent pas attendre; nous 
les rencontrâmes allez proche de leur 
Ille. L’affaire s’engagea avec un égale 
acharnement des deux côtés. Je m’atta- 
chai à la principale galere de l’ennemi , 
commandée par Euclio , protecteur gén^ 
reux de ma chcre Domiphile ; je le com- 
battis long-temps bord à bord , fans la- 
voir à qui j’avois aiFaire. La fortune me 
fut favorable ; je le bleffai ; mais quel 
fut mon défcfpoir, lorfque , fautant fur 
la galere ennemie , je reconnus.ee brave 
Rhodicn ! Loin d’achever .de lui arra- 
cher la vie, je tombai à fes genoux, & 
j’employai tous mes foins à étancher fon 
fihg, qui couloit par une large bleflurçf 
Cet a£te généreux, au moins je le crois 
tel , ne me permit pas de rcconnoîtrc 
quelle iffuc avoit ce terrible combat na- 
val ; les Rhodiens furent vaincus com- 
plètement , & forcés de fe réfugier dans 1 

P iv 
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leurs Ports. Nicanor retourna à Tripoli 
avec beaucoup dç prifonniers ; mais par 
un fort cruel , &. doue néanmoins je ren- 
dis grâces aux Dieux, la galere d’Euclio 
fuiyit les vaifTeaux Rhodiens dans leur 
fuite, &, tout vainqueur que j’étois, je me 
trouvai à ladifpofition du vaincu. 

*Euclio, dont la bleiïiire ne^fut pas 
jugée dangereufe, me traita avec bonté ; 
il m’accorda un logement dans fon palais, 
& me remit à la garde de Domiphile. 
Pour un Amant aufli paflionnéque je l’é- 
tois, pouvoit-il y avoir une plus douce 
taptivité? Elle auroit comblé mes vqpux, 
fi Domiphile eût daigné me traiter avec 
moins de rigueur; mais rien ne put flé- 
chir la fierté de cette aimable perfonne; 
& l’aveu que j’ofai lui faire de mon amour, 
fut reçu avec un tel dédain , que , pé- 
nétré de douleur, je me perfuadai que la 
mort étoit l’unique remede à mes maux. 
Dans cette efpece de délire , je cherchai 
à me procurer du poifon ; & pour l’ob- 
tenir , je m'adreflai à une vieille Efclavc 
de Domiphile, qui m'avoir rendu des 
foins pendant ma maladie^ Cette femme, 
craignant que ma mort ne lui fût im- 
putée, & qu’Eudio, qui paroifloit m’ai- 
mer tendrement , ne la punît d’avoir ac- 
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cepte cette commiflion , inflruifit Domi- 
phile de mon funefte deffein. Elle en 
frémit ; & , au lieu du poifon que je de- 
mandais, elle me fit apporter un breu- 
vage , qui , en même temps qu’il me pro- 
curerait un afTez long fommeil , devoir 
réparer mes forces épuifées. Je vis revenir 
l’Efclave avec joie , & je pris de fes mains 
le prétendu poifon, que j’avalai fans ré- 
pugnance ; enfuite , avec la même tran- 
quillité, j’écrivis à Domiphile , qu’ayant 
perdu totfte efpérance de l’attendrir , la 
vie m’étoit devenue odieufe,&: que je m’en 
délivrais par le poifon. Quelques minutes 
après , mes yeux s’appefantirent , & je 
tombai dans une efpece de léthargie. Au 
bout de vingt-quatre heures , je me rér 
veillai , 5 c Domiphile fut le premier objet 
que j’apperçus ; elle tenoit une de fes mains 
dans la mienne , 6 c me regardoit tendre- 
ment. Je voulus lui parler ; mais lafurprife 
où j’étois , arrêta lans doute ma parole 
fur mes levres. Elle me préfenta un billet; 
je l’ouvris, & j’y lus ces mots : » Avant 
» que d’ofer attenter fur fes jours, Cléandre 
» aurait pu lire dans les yeux de Domi- tjfe 
» phile combien il lui cfî cher «• Que 
devins-je k cette leélure ! » Quoi , m’é- 
» criai - je , vous m’aimez ! Ah I ma 
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si chcrc Domiphilc ! & je meurs ! Au 
» moment d’être heureux , mon œil , à » 
sj demi éteint, va fe fermer à la lumière. 

» Infênfé que j'étois ! mais , que dis je ? 
s> précieufè moit, qui m’apprend que je 
ss fuis aimé , &c fans laquelle Domi- 
jj phile n’auroit pas laifle échapper ce 
» fecrct *. 

Je témoignois ainfi à Domiphile le 
regret que j’avois d’avoir attenté iur 
moi-même, & je m’imaginois fentir mes 
forces diminuer , lorfqu’on vintAi’anncm- 
cer un Courrier de mon oncle Nicanor. Ce 
Tripolicain me remit un paquet de fa part, 
dans lequel je trouvai une lettre d’O- 
léande, qui , ayant appris que j’étois pri- 
fonnier chez les Rhodiens , m’ofFroit 
toute fa fortune pour payer ma rançon , fi 
je voulois confentir à m’unir avec elle. 
Mon oncle m’apprenoit qu’une cabale re- 
doutable avoit demandé qu’il fût privé 
de fes charges &. envoyé en exil , pour 
avoir confeillé la guerre contre les Rho- 
diens ; mais qu’il avoit triomphé de la 
méchanceté de fes ennemis , & qu’il 
^n’attendoit que mon retour pour me 
faire entrer dans le Sénat. j> Inutile pro- 
» jet, dis- je au Courrier ; vous voyez que 
»> la mort erre autour de ,moi : portez à 
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» Nicanor les vœux que je fais pour fa 
» profpérité , & le* fentimens de rccon- 
» noiflance dont je fuis pénétré pour les 
» foins qu’il a- pris de ma jeuyelïe ; & 
n allurcz la trop’ tendre Olcande que 
» perfonne ne la refpecte plus que Te mal- 
« heureux Cléandre , mais qu’il meurt 
» l’Amant de Domiphile «. 

Ainli je me préparois à mourir, lorf- 

3 ue la prétendue fille d’Euclio, me ferrant 
ans les bras , m’avoua la fupcrcheric 
qu’elle m’avoit faite. Quel feu je fentis 
alors circuler dans mes veines , & com- 
bien mon cxiftence me devint chere dans 
ce moment ! Il a été le plus beau de 
ma vie. 

De fêtât,.' en apparence, le plus défef- 
péré , on me vit palier avec étonnement 
a la fanté la plus brillante; & rien ne 
troublant notre tendre liaifon , nous ve- 
ndîmes pendant plus de fix mois , Domi- * 
phile & moi, dans une intimité parfaite, 
fans <jue pour cela j’ofalTe rien lui propo- 
fer qui pût offenfer fa vertu. Cependant, 
comme fdr la mer un calme parfait femble 
annoncer la tempête, le jplus violent 
orage s’allembloit fur nos tetes, •& me- 
naçoit de détruire notre bonbeur. Do- 
miphile étoit la plus riche héritière de 
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rifle de Rhodes , & fa beauté , comme 
je vous l’ai dit , luf avoir fait autant 
d’Amans qu’il y avoit de Cavaliers Rho- 
diens affèz opulens, & d’une naiiïancc 
afTez relevée , pour ofer la rechercher en 
mariage. Sicambre , l’un des plus illuftres, 
& fans contredit le plus aimable , demanda 
fa main, & le parti parut fl avantageux 
à Euclio , qu’il ne balança pas à la lui 
accorder. Domiphile ne s’attendoit pas à 
cette proposition ; plus cette alliance pa- 
roiffbit fortable, moins elle avoit d’obfta- 
cles raifonnables à y oppofer : elle fc con- 
tenta de prendre quelque temps pour 
fe déterminer , & vint m’inftruire de ce 
fatal projet. Après avoir repayé tous les 
moyens propres à nous tirer d’embarras, 
nous n’en trouvâmes point de plus sûrs 

Î u’une prompte fuite ; car dans ce temps* 
>omiphile regardoit notre Séparation, 
comme l’arrêt de fa mort. 

Je me chargeai de trouver un navire 
qui fit voile promptement pour la Syrie; 
mais il ne s’en trouva point daqs le port. 
Cependant l’amoureux Sicambre prefloit 
vivement les préparatifs de (es noces ; je 
me défefpérois. Domiphile partageoit nu 
douleur, & craignant l’inftant funefte 
qui s’approchoit clic fe fit piquer au pied 
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par un afpic. Cet accident jeta Euclio 
dans les plus vives alarmes ; il crut voir 
Domiphile expirante : mais cette aimable ’ 
fille le raflura, en lui difant qu’elle con- 
noifloit une herbe dont la vertu éloigne* 
roit tous les accidcns qui pouvoient ré- 
fulter de cette bleflure , ôc qui la guéri- 
roit, mais que la cure feroit longue. Pour 
cet effet , elle lui demanda la liberté de 
fe retirer à une campagne qu’il avoit fur 
le bord de la mer. 11 y consentit ; & elle 
partit avec une de Tes femmes , nommée 
Cejlye , après m’avoir fait part du fubter- , 
fuge quelle employoit afin de me don- 
ner le temps de fréter un vaiiïeau. Elle 
m’afïura que fa blefiure n’étoit nullement 
dangereufe, 6c qu’elle fauroitbien la.guérir 
au premier avis de ma part. Je n’igno- 
»rois pas que Domiphile avoit fait une 
étude particulière de la vertu des fimples; 
ainfi je fus tranquille, 6c je ne m’occupai 
qu’à chercher le moyen de quitter fecréte- 
ment le port de Rhodes. . 

Un jour que je me promenois trifte- 
ment fur le rivage , un homme , vêtu à la 
Barbarefque, m’aborda, 6c me nommant 
par mon nom , me ferra étroitement dans 
fes bras. Quel fut mon étonnement de 
reconnoître mon ami Oronce dans cet 
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E tranger ! Je lui rendis Tes care fies avec 
tranfport , ôc lui demandai par quel 
bonheur il m’étoit rendu, lui dont j’a- 
vois fi amèrement pleuré la perte. Oronce - 
m’apprit que les Pirates qui l’avoient fait 
cfclave, ayant été débarquer à Tunis , 
l’avoient vendu à un Corfaire de cette 
petite République, » II faut , ajouta-t-il , 

>» favoir , dans la vie , -s’accommoder aux 
» circonftances. Efclave , j’ai fu cacher 
» la .noble fierté d’un homme libre , 8c 
»ï je me fuis fait ami du vil mortel qui 
»> ofoit fe dire mon maître : il a pris de 
» l’amitié pour moi ; il m’a reconnu du 
»j courage, 8c n’a fait aucune courfe fans 
» m’avoir pour compagnon. Deux fois je 
» lui alfauvé la vie. Dans le dernier com- 
» bat que nous avons foutenu , il a été 
« blefle mortellement , mais je l’ai fauve * 
» de l’cfclavage. Ce fervicé n’eft pas 
« fefté fans récompenfe. Le Corfaire , 

» avant d’expirer , m’a donné fon navire, 

» fes cfclaves , 5c le produit confidérable 
»»de trois mois de rapines. Depuis ce 
«.moment , j’ai encore fait quelques 
»» courfes , qui ont augmeqté mes ri- 
*» chelfes ; & je viens d’aborder dans le 
» port de Rhodes , afin .d’y radouber mon 
m vaifleau , & de là me rendre dans notre * 
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« Patrie «. Oronce me demanda enfuice 
par quel hafard je me trouvois ch«z les 
Rhodiens, qu’on lui avoit dit être en 
guerre ouverte avec notre République. 
» J'y fuis prifonnier , mon cher Oronce, 
» lui dis- je ; mais il femble que le Ciel 
» t’ait conduit dans cette Rie pour brifer 
» mes fers , Ht certainement ru ne refu- 
» feras pas de rendre ce fervice à ton 
»> ami «. Enfuite je lui fis part de mon 
amour pour Domiphile , & de la nécef- 
fité où nous étions de fuir promptement. 
Oronce ne demanda que la journée pour 
fe préparer. Aufiî-tôt que la nuit fut 
venue , une chaloupe fut prendre Domi- 
phile , à qui j’avois mandé de fe teniï 
prête. Elle partit avec fa Confidentq 
Ceftye & fes pierreries; &aufli rot quelles 
furent entrées dans le vaiffeau , nous 
mîmes à la voile pour la Syrie. 

Notre fuite excita la" plus grande ru- 
meur dans la Ville de Rhodes. Euclio 
en fut défcfpéré ; il aimoit Domiphile 
comme fi elle eue été fa propre fille, SC 
ne fe persuada que j’étois fon ravifleur, 
que lorfqu’on lui apprit que, maigre les 
perquifitions qu’on venoit de faire , il 
n’avoit pas été poflrble de - découvrir oit 
j’étois. Sicambrc ne s’arrêta point à de 
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240 De la lectuab 
vaines plaintes ; il raflembla quelques 
amis , qui voulurent bien partager Ton 
reflentiment, & tous étant entrés dans une 
galère, ilsfuivirent à*la pifte le bâtiment 
étranger , qu’on leur dit être forti du port 
à la pointe du jour. 

Notre deflein étoit de nous rendre à 
Tripoli , fans toucher aucune côte ; mais 
la mer, cet élément perfide, en ordonna 
autrement. Contrariés Tans ceffe par les 
vents, nous fûmes jetés fur une Ifle 
affez proche de la fameufe Ville de By- 
zance. Ceux qui étoient fur le Port , re- 
connurent le vaifleau d’Oronce , & fc 
rappelant tous les maux que le Maître à 
qui il avoir appartenu leur avoir faits , 
ils accoururent dans des barques armées, 

nous firent prifonniers, fans qu’il nous 
fût pofliblp de cous défendre. En effet, 
quel ufage aurions-nous pu faire de notre 
valeur contre plus de cinq cents enne- 
mis ? Vainement Oronce déclara- t- il 


qu’il étoit Syrien , que j’étois fon Com- 
patriote , on rcfufa de le croire , & nous 
fûmes conduits enchaînés dans Byzance. 
Domiphile & Ceftic , par égard pour leur 
fexe, furent confiées à la garde d’une 
vieille Dame , qui les traita avec beau- 
coup de bonté. Cependant on nous 
' ' donna. 
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donna , pour la forme , des Avocats qui 
plaidèrent notre caufe devant une aiïem- 
blée de Juges avares , qui , envieux des 
grandes richefl'es dont le vai fléau étoic 
rempli , fe trouvoient intércfles à nous 
déclarer coupables , pour fe les appro- 
prier. 

Hélas ! la fortune n’avoit pas encore 
épuifé fa fureur contre moi , en me pri- 
vant de la liberté ; elle me réfervoit un 
coup plus fenfible. La Dame chez laquelle * 
Domiphile demeuroit avoit pour fils un 
de ces préfomptueux mortels qui fe 
croient en droit de tout efpérer d’une 
jolie femme , lorfqu’ils ont daigné lui 
faire l’aveu de leur tendrefle. Ce jeune 
homme tfit Domiphile ; il l’aima , & lui 
ayant parlé de fon amour , il lui en de- 
manda auffi-rôt la récompcnfe. Cette ver- 
tueufc perfonne ne répondit à ce propos 
infultant , que par un ordre au téméraire 
de fuir fa préfence. Le Byzantin , peu 
accoutumé, fans doute, à efluyer de pa- 
reils refus , fe retira furieux ; mais , dès 
la nuit même, lorfque Domiphile étoit 
profondément endormie, quatre hommes 
mafqués vinrent l’enlever de fon lit, &C 
la trarifporterent , malgré fa réfiftancc 8c 
Tome XXIV. Q 
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Tes cris, dans un navire, qui prie auffi- 
tot la route de la Sicile. 

g 

Vainement Ceftyc implora jaffi (lance 
des gens de la maifon , pour s’oppofer 
'à cet enlèvement ; avant qu’il lui eût 
été poffible de les. réveiller , les ravif- 
feurs étoient déjà loin. Lorfque le jour 
parut , elle vint à la prifon où j’étois 
gardé avec Oronce , & m’inftruifit de ce 
nouyeau malheur. Je l’avoue , dans le 
* moment , ma raifon m’abondonna ; je 
tombai dans un délire affreux,, pendant 
lequel tous ceux qui fe préfentoient à 
» moi, me fembloient les traîtres qui me 
ràvifloient Domiphile , & que je devois 
immoler à ma vengeance. Mes forces - 
étant abfolument épuifées , je' revins à 
moi i mais pourfentir plus vivement mon 
infortune; car qu’y a-t-il de plus cruel 
que d’avoir perdu ce qu’on aime unique- 
ment , & d’être dans les fers ? Oronce me 
confola de fon mieux , en me faifant ef- 
pérer que nos maux n’étoient pas fans 
reflource , & qu’une fois ayant obtenu 
notre .liberté, il ne nous feroit pas im- 
poffible de retrouver Domiphile. 

En effet , quelques jours après ce funefte 
événement , on vint nous tirer de notre 
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prifon , & l’on nous conduifit devant nos 
es. Celui qui étoit à leur tête , fans 
daigner entendre ce que nous avions à 
-dire pour détruire les mauvaifes impref- 
fions qu’on avoir pu prendre de nous , 
par rapport au vai fléau corfaire fur lequel 
nous avions été pris , prononça ainft 
notre fentence. » Après les plus cxadtcs 
« informations , nous avons reconnu que 
» le navire échoué dernièrement fur ces 
» côtes , a long-temps appartenu à l’in- 
>5 famé Pirate Tunifien Macmeht , qui, 
« en tant d’occafions , a pillé "nos Conci- 
» toyens ; il eft donc de notre juftice de 
» réparer , autant’ qu’il eft en nous , les 
dommages qu’ils ont éprouvés. C’eft 
m pourquoi nous confifquonsà leur profit 
« le navire , les efclaves , & les mar- 
« chandifes qui fe trouvent dedans. Pour 
» vous ,Cléandre, Oronce , qui vous dites 
« libres ôc Syriens , nous voulons bien 
« vous en croire à votre ferment; mais 
» ceiïez de prétendre à la propriété de ces 
» richeftes enlevées à nos Compatriotes, &C 
»> qu’après de mûre^délibérations nous 
» aurons foin de 'le®* reftituer. Allez', 
» & béniflez le Ciel qui vous a accordé 
« des Juges - aufli équitables «. 

• Il ne nous fut pas difficile d’apprécier 

Qjj 
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la juûicc de ces avares Magiftrats. A là 
confiscation des effets du vaifTeau ,• ils 
ajoutèrent celle des bijoux trouvés dans 
l’appartement de Domiphile , & ce ne fut 
que par une efpece de honte qu’ils ne dé- 
pouillèrent pas Ccftye du peu quelle pofTé- 
doit. Ayant entendu notre inique arrêt 3 
' nous nous retirâmes dans un Fauxbourg 
de Byzance , avec cette malheureufe 
fille , pour délibérer fur le parti que 
nous avions à prendre. Le feul qui fe pré- 
fenta à mon efprit , & auquel nous nous 
arrêtâmes, fut d’aller offrir nos fervices 
aux Béotiens , qui venoient de déclarer la 
guerre aux Byzantins , & de faire une des- 
cente fur leurs cotes avec des forces con- 
fidérables. Ce. projet, infpiré par la né- 
cciîiré, pouvoit fçrvir à ma vengeance, 
ôc me procurer les moyens d’entreprendre 
la recherche de ma cherc Domiphile. 

A préfent , continua l’Hermitc, Suivez 
avec moi la fille adoptive d’Euclio, dont 
je vous ai raconté l’enlévcmenr. 

Le petit bâtiment qui portoit Domi- 
phile ôc fon ravifTeur , fut Surpris par un 
violent orage fu^Dfcs cotes de Sicile, & 
vint fe brifer entre deux rochers. Ils ne 
fe retirèrent des flots qu’avec peine, & 
dans l’écat le plus fâcheux. Ne trouvant 
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perfonne qui pût leur donner des fecours, 
ils s’avancèrent jufqu’à uneefpece de ca- 
verne , & s’y réfugièrent pour reprendre 
des forces & attendre que la tempête 
fût cefifiée. Un Seigneur Sicilien, avec 
quelques Domefliques , s’étoit mis à l’abri 
dans ce lieu. Il vit Domiphile , èc fut 
aulfi-tôt ému de cette tendre compafiion - 
à laquelle toute ame honnête ne peut fe 
refufer en voyant fes femblables échappés - 
à un péril imminent. Dans la converfa- 
tion , la jeune Rhodienne , qui rodoutoit 
encore plus les défirs effrénés & les 
emportemensdu Byzantin , qu’elle n’avoir 
craint la tempête, fe hafarda à implorer 
la prote&ion du Sicilien contre fon ra~ 
vifîeur ; elle lui raconta tout ce qui avoir 
précédé & fuivi fon enlèvement , 6c ce 
quelle avoit encore à redouter. Le Sici- 
lien , indigné contre cet Etranger , or- 
donna à. les gens de le faifir, ce qu’ils 
firent , malgré la réftftance que celui-ci y 
oppofa , & il offrit à Domiphile un 
aille dans fon Château x peu éloigné du* 
lieu où ils étoiènr. 

L’orage étant abfolument fini, & le 
Byzantin ayant été fortement attaché par 
les bras, on partit; mais à peine eut-orr 
fait une demi-lieue , qu’au détour d’ana 

Qiij 
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route , on apperçut un Chevalier armé 
de toutes pièces , èt ayanr la vifiere de 
fon cafquc baifféc. Il s’arrête , envi fage 
Domiphile , & s’écriant , c’eft elle ! 

» Chevalier, ajoute-t-il aveefuretfr, en 
» s’adreffant au Sicilien, il faut vous ré- 
» foudre à me céder cette Dame , ou i 
»> me la dffpuecr par un combat «. « .Le 
» choix n’eft pas douteux , répondit le 
»> Sicilien ; quoique nos armes ne foient 
« pas égales, défendez-vous «. En effet, 
le Sicilien n’avoitqu’une épée & un épieu; 
mais il fut fi bien fe fervir de l’une & 
de l’autre , que PagrefleUr ne pouvoir ob- 
tenir aucun avantage fur lu: Fendant ce 
combat, Domiphile ignorait quel en 
feroit le fuccès, ni quel é:oit celui qui 
prétendoit s’alfurer d’elle , prit le parti 
de fuir. Les Domeftiques , qui craignent 
pour la vie de leur Maître , abandonnent 
le Byzantin , &c volent à fon fecours. Le 
ravifleur, qui fe voit libre , & qui a re- 
marqué la fuite de Domiphile , fe mer à 
fa pourfuite, & les combattans, qui n’ont 
plus pour fpeclatrice celle' pour laquelle 
ils cherchent à fe porter des coups fu- 
rieux , fe féparent ; l’un va prendre fes 
armes dans fon Château, avec le ferme 
deffein de fevenir aulf-tôt , ôc l’autre • 
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marche fur les traces de Domiphile ôc du 
Byzantin. 

Pour l’intelligence de ce qu’il me refte 
à vous dire , je dois vous inftruire que 
cet inconnu, qui venoit de combattre le 
Sicilien, étoit ce même Sicambre qu’Eu- 
clio avoit voulu donnet pour époux à 
Domiphile. Furieux de fe la voir enlever, 
il s’éroit embarqué fur un vailfeau de 
Syracufe, que les vents avoient retenu 
long temps en mer , & qu’ils avoient enfin 
fait échouer fur les côtes de Sicile. Comme 
il fc rendoit à une Ville prochaine , où 
T>n lui avoit alluré qu’il trouveroit des 
occafions fréquentes pour continuer fa 
recherche, il avoit reconnu Domiphile, 
& l’ayant vu fuir , il avoit celle fomcom- 
bat contre le Sicilien , bien réfolu de ne 
plus lailler échapper une proie qui l’avoit 
déjà expofé à tant de dangers. 

Cependant Domiphile étoit revenue à 
la caverne, qui lui avoit déjà fervi de 
retraite pendant l’orage. Au moment où 
elle y entroit, le Byzantin étoit près de 
l’atteindre. «Elle redouble de vîtelTe , tra- 
verfe cet antre affreux , s’accroche de 
pointe de roche en pointe de roche , 
pour s’élever jufqu’à une ouverture quelle 
apperçoit , & qui donne précifément au 
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deffus de la mer; cette infortunée fugi- 
tive a le bonheur d’y atteindre, quoique 
toujours pourfuivieparfonravifleur. Mal- 
gré les liens qui lui ferroicnt encore les bras, 
il alloit la faifir , lorfque Domiphillc, pre- 
nant la réfolution d’oppofer la force à la 
force, s’arrête, fe retourne , le pouffe, 
ôi , luifaifant manquer l’équilibre, le pré- 
cipite dans la mer. Sans doute le malheu- 
reux fut englouti dans les flots. Domi- 
phile , effrayée de ce qu’elle venoit de 
faire, redefcenditdu rocher, & fut cher- 
cher un afile au milieu des terres. Elle dé- 
couvrit heureufement une cabane ha-* 
bitée par un vieux Berger & fa femme. Ces 
bons vieillards la reçurent avec humanité, 
& voulurent bien s’en rapporter au récit 
qu’elle leur fit de fes infortunes. Dans la 
crainte que le hafard ne conduisît de ce côté 
ceux qui la cherchoient , ils lui confeille- 
rent de fe jaunir le vifage , la gorge & les 
‘ mains avec le jus d’une herbe qu’ils lui 
indiquèrent. Domiphile connoilïbit ce 
fecret, & elle s’eh fervit avec d’autant 
plus ' de facilité, qu’elle n’ignoroit pas 
tju’cn fe lavant avec l’infufion d’un autre 
limple , elle reprendroit fa première beauté. 
Afin de ne laiffer aucune trace de ce qu’elle 
étoit , elle troqua fes habits magnifiques 
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contre quelques haillons que lui donnè- 
rent fts hôtes , & , le^ayant remerciés de 
leurs foins, elle fe mit en chemin pour 
regagner les bords de la mer , & trouver 
une occafion de fe rendre à Byzance , où 
elle cfpérôit que je ferois encôre. 

Le récit que je vous fais , Chevalier , 
des aventures extraordinaires qui font 
arrivées à ma chere Domiphile, ont bien 
lieu de vous étonner , & cependant le 
fort ne s’étoit pas encore laflTé de la per- 
fécuter. Comme elle approçhoit de la 
mer , elle entend un furieux cliquetis 
d’armes, &C apperçoit deux Chevaliers qui 
fedivroient un furieux combat. Quelle fut 
.fa furprife , lorfqu’elle reconnut Sicam- 
bre & le Sicilien , dont je vous ai parlé ! 
Tous deux, animés du défir de fe rendre 
maîtres de Domipl^e , la cherchoient de 
tous côtés , & , s’étant déjà battus pour ce 
fujet , ils vouloient terminer leur querelle, 
par la mort de l’un ou de l’autre. La fille 
d’Euclio eut l’auJace de les féparer, & 
pour les éloigner de la route qu’elle de- 
voir fuivre , elle les engagea à voler au 
fecours d’une belle Dame que des bri- 
gands infultoicnt dans un endroit quelle 
leur indiqua. Sicarnbre Sc le Sicilien cru- 
rent qu’il étoit queftion de Domiphile , 
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& tous deux ‘piquèrent leurs chevaux de 
ce côté. Après tan^t de traverfes,*cette 
charmante perfonne ne devoit-elle pas 
efpérer quelques inftans de repos ? Elle 
arrive à un petit port de mer, 6c sjinformc 
fî aucun vaifîeau ne fe difpofe à pafl'cr à 
Byzance. Un vieux Magicien à qui elle 
s’adrcfle , malgré la difformité apparente 
de fon vifage , à laide de fa fcience, dé- 
couvre qui clleeft, quels font fcs charmes, 
quelles ont été fes aventures, 8c fe pro- 
pofe d’obtenir d’elle ce qu’elle a refufé à 
tant d’Amans. Il l’invite à prendre un lo- 
gement dans fa maifon , en attendant 
l’arrivée d’un vaifTeau qu’il fuppofe devoir 
enfuite faire voile pour Byzance. 

L’âge avancé de ce Magicien , fon air 
fimple 6c humain , 6c fans dout'c la né- 
ccffité d’une retraite ^obligèrent Domi- 
phile à accepter cette propofition ; mais 
que fouven^t l’on doit peu fe fier aux de- 
hors de ces affeétueux perfonnages qui 
jurent que c’cft les obliger que de rece- 
voir leurs fcrvices ! Le fourbe , pendant 
le repas , fait avaler à cette infortunée 
une liqueur afToupifTante , qui la jette 
dans un profond fommeil , dont il profite 
pour lui rendre fa beauté. Il é«oit dans 
l’admiration des charmes que fuccefîivc- 
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ment il découvroit , lorfqu’un Corfaire , 
qui venoit de débarquer fur la côte avec Tes 
gens , enfonce la porte de la maifon , 
pénètre jufqu’àla chambre dcDomiphile, 
î’enleve, &. avec elle tout ce qu’il trouve 
de précieux dans la retraite du Magicien. 

Voilà .donc encore une fois Domiphile 
échappée au dangerqui la menaçoit, mais 
expofée de nouveau aux infultes d’un in- 
fâme Pirate, qui , avant de la vendre dans 
quelque Ville de la Barbarie , prétend en 
faire fa maîtrefle. Elleauroit plutôt choifi 
la -mort. Ils étoient aux prifes, lorfque 
tous les vents déchaînés excitèrent une 
effroyable tempête, qui , après avoir duré 
trois jours , jeta le navire lut un rocher, 
où il fe brila entièrement. Il y a appa- 
rence que tout l’équipage fut noyé , ôc 
que Domiphile échappa feule. Les flots 
la portèrent fur le fable à demi-morte. Re- 
venue à elle, fes premiers foins furent de 
rendre grâce au Ciel de lui avoir fauvé la 
vie, & de chercher un abri fous un ro- 
cher, dont la cime s'avançoic confidéra- 
blement au deflus de la mer. Laiffous-y 
pour quelque temps la fille d’Euclio, &C 
reprenons l’Hiftoire de mes aventures. 

Oronce , Ceftyç Sc moi , nous nous 
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mimes en marche pour gagner ie camp 
des Béotiens. Leur armée s’approchort 
alors de Byzance, & nous l’eûmes, bientôt 
rencontrée. Je me fis préfenter au Géné- 
ral ; je lui racontai mes malheurs , & lui 
offris les fervices de mes amis & les 
miens ; ils furent acceptés avec joie : les 
fecours d’un guerrier qui a lui-même à 
venger fes propres injures, ne font pas à 
dédaigner , & il faut n’avoir aucune con- 
• noiffance du cœur de l’homme & de la 
bonne politique, pour les payer d’un refus- 
Bientôt les deux armées fe trouvèrent en 
prefenp e : 1 on fonna la charge, & pendant 
Que I’a&ion dura , mes amis 8c moi , nous 
fîmes des prodiges de valeur. J’eus, dans la 
melee, affaire à un brave guerrier, que je ne 
vins a bout de vaincre qu’après des efforts 
incroyables : j’allois le percer de mon 
epée, lorfque fon cafque étant tombé» 
me laifla reconnoître les traits deSicam- 
bre. Vous 1 avez vu partir de Rhodes 
pour aller à la recherche de Domiphile , 
qu il eut le bonheur de rencontrer en Si- 
cile. L ayant perdue , 8c n’ayant pu la re- 
joindre depuis, il s’étoit aflocié aux trou- 
pes que ce pays envoyoit au fecours de*. 
Byzantins. Maître de ce courageux rival , 
je lui accordai généreufement la' vie & la 
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liberté : en rcconnoiflance, il m’apprit la 
rencontre qu’il avoit faite de Domiphile 
en Sicile. 

Les Byzantins furent complètement 
battus & forcés de regagner leur Capitale 
^avec précipitation. Le butin pris fur eux 
fut immenfe. Comme nous n’avions pas 
peu contribué au gain de la bataille , nos 
parts furent allez fortes pour rétablir notre 
fortune, & nous fournir les moyens d’a- 
cheter un navire qui nous conduifit, fans 
aucun accident , fur les côtes de Sicile. 
♦Jous mîmes pied à terre vis-à-vis de la 
maifon du Magicien dont je vous ai 
parlé. Il vint , félon fon ufage, nous o*ffrir ' 
fes > ferviccs , & lorfque je lui parlai de 
Domiphile , il m’apprit tout ce qui lui 
éroit arrivé, non feulemcntdepuis qu’elle 
àvoit abordé dans l’Ifle, mais même de- 
puis fa nai(Tance«» Elle n’eft point Rho- 
Mdienne,*me dit-il, ni fille d’Euclio, 

» comme quelques-uns le penfent. Ses 
.» pardhs font Siciliens, Sc, mon Art m’a 
•» fait, connoîrre qii’à l’âge de quatre ans 
v elle fut enlevée fur nos côtes par un 
»» Pirate qui la conduifit à Rhodes, où, 

*» ayant été mifeen vente , elle fut ache> 
« tée par le Sénateur Euclio. Je ne vous 
m cacherai pas , ajouta ce méchant vieil - 4 
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« lard, que, féduit par les charmes de 
» certe aimable fille , j’allois être heureux, 
» lorfqu’un maudit Corfaire me l’â enle- 
» vée >5 Quoi ! m’écriai-je, infâme, tu 
»» as ofé lever des yeux criminels fur cette 
>3 beauté ? Cette offenfe ne demeurera 
» pas impunie «. Alors je tirai mon épée, 
& je voulus lui en porter un coup fur la 
tête ; mais le Magicien fc fervit des con- 
noiflances qu'il avoit dans l’Art magique, 
pour difparoître j & , au lieu de le percer , 
je ne frappai qu’un fantôme. 

N’efpérant pas trouver Domiphile d® 
Sicile , nous nous rembarquâmes, & nous 
confiâmes derechef notre fort à l’inconf- 
tançe des vents > ils femblcrcnt vouloir 
nous trahir.Nous frémîmes du dangerq ue 
nous courions: mais l’homme, qui ne peut 
connoître l’enchaînementdes événemens, 
n’cft-il fouvent pas bien ingrat de mur- 
murer contre la Providence ?*Lcs nuages 
nous cachent la Clarté du jour, & nous 
ne pouvons travaillera nos manoéhvres, 
qu’aidés de celle que nous procure les 
éclairs fillonans; la foudre gronde, elle 
tombe fur notre navire , y mer le feu , 
tandis que les vents nous pouffent fur 
des écueils qui partagent en deux tout 
le bâtiment. Ce naufrage fut moins fu- 
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des Livres François. i 5 y 
ncfte que nous ne devions nous y atten- 
dre. Perfonnc ne perdit la vie , Ôc nous 
eûmes le temps, ignorant où nous étions, 
de fauver nos richeffes & toutes nos pro- 
vilions. 

Uneefpece de caverne affez profonde, 
pratiquée fous le roc par les- vagues de la 
mer , nous parut propre à nous fervir 
d’aiile ; nous y entrons, Oronce, Ccftye 
ôc moi : mais quel eft notre .étonnement ! 
c’eft Domiphile que nous voyons ; Do- 
miphile inanimée ,. expirante de douleur 
ôc de faim! Que ne fis- je pas dans ce mo- 
ment pour la rappeler à la vie ? Elle ou- 
vrit les yeux , me reconnut; & par un 
effet inconcevable de l’amour , avec I’ef- 
pérance que le fort ne nous perfécuteroit 
plus, elle reprit fes forces, ÔC oublia tous 
les malheurs. Je ne me reffouvins plus des 
miens aux pieds de Domiphile , & je 
crois que j’aurois confenti volontiers à 
paffer mes jours fur cette plage déferte , 
fi mes amis , plus prudpns & moins paf- 
iionnés que moi , n’euffent réveillé mes 
inquiétudes. En effet, dans quel pays du 
monde étions - nous ? lorfque nos provi- 
fions feroient confumées , quelles reffour- 
ces aurions - nous pour nous en procurer 
de nouvelles ? ôc quel peuple habitoit ce 
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pays ? Je commençai à craindre , non 
pour moi; mais pour ma chere Domi- 
philc. Heureufement que la Providence , 
qui veilloir fur nous , nous offrit promp- 
tement un fecours inattendu. Un navire 
paroît dans le lointain ; le vent le force 
a ranger la côte, on lui fait des fignaux ; 
il les apperçoit, met fa chaloupe en mer, 
vient nous prendre, après s’être informé 
qui nous étions, & nous voilà fauvés. Le 
Maître de ce bâtiment étoit Corinthien , 
& retournoit dans fa Patrie. Il nous 
apprit que nous étions fur la côte de Bar- 
barie, & que fi nous eufiîons été décou- 
verts par les habitans du pays, ils auroient 
pillé toutes nosrichefles, nous auroient 
fait efclaves. 

Lorfque nous arrivâmes à Corinthe , 
voulant y demeurer inconnys , je fis con- 
fentir Domiphile à pafler pour ma fœur. 
Ce fut fous ce nom que je la préfentai à 
la jeune Laodicc, Reine de cette Ville. 
Cette fupercheric , mon cher Chevalier , 
a caufé tous mes malheurs. Nous fûmes 
reçus par la Reine avec des diftin&ions 
que nous ne devions pas attendre , &C 
dont je n’ai fu le motif que quelque temps 
après. Laodicc prit de l’amitié pour Do- 
miphile, & malheureufement beaucoup 
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de tendreffe pour moi. Ce dernier fenti- 
Itienc l’excita à refufer la main de Pyr- 
rhus , Roi des Epirores. Ce jeune Mo- 
narque , irrité de cet affront , cru,t ne 
pouvoir mieux fe venger qu’en déclarant 
la guerre à Laodice, 6c il vint débarquer 
aflèz proche de Corinthe avec une nom-: 
breufe armée. 

Pendant ce temps, Domiphile étoit 
tombée dangereufement malade. Comme 
nous demeurions dans le Palais, Laodice 
venoit fans ceffe s’informer de la fanté 
de fon amie, Sc partageoit bien fincére- 
ment la peine que je rclfentois, en voyant 
ma Maîtreffe dans un état prefque défef- 
péré. Elle ignoroit que c’étoit pour une 
rivaleaimée qu’elle s’intérelToir , 6c cju’elle 
• attaquoit un cœur qui ne pouvoit erre à 
d’autre qu’à Domiphile. Plus dans nos 
converfations elle cherchoit à fe biffer 
pénétrer, plus j’affecdois de mettre fur 
le compte de l’amitié tout ce que le moins 
Intelligent des hommes auroit pris pour 
de l’amour. Enfin , les foins que nous 

Î >rîmes de la fille d’Euclio, & fa jeuneffe, 
ui rendirent la fanté , 6c me permirent 
d’écouter les propofitions que me fit la 
Reine de commander fon armée , 6c 
de préferver Corinthe d’une ruine totale. 
Tome XXIV. R 
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Je cédai aux inftances de Laodice , mais 
aux conditions que la Ville étant me- 
nacée d’un long fiége , Domiphile n’yde- 
meureroit pas , St iroit palier dans l’inté- 
rieur des terres tout le temps que la guerre 
dureroit. Cette précaution parut natu- 
relle à la Reine , (k , fous une forte efcorte, 
Domiphile , Ceftye S C plulieurs Dames 
Corinthiennes partirent de la Ville, pour 
fe rendre dans un Château fortifié bâti 
fur une haute montagne. Nos adieux furent 
tendres; mais l’efpérance de nous voir bien- 
tôt réunis, Domiphile St moi, les rendirent 
moins douloureux. 

Il étoit temps de penfer à la défenfc 
de la Ville ; car l’armée des Epirotes fe 
faifoit déjà voir dans la campagne , St 
Pyrrhus ne tarda pas à nous invertir de 
tous côtés. Hélas ! j’ignorois qu’un parti 
ennemi avoit battu notre elcorte , St 
avoit fait prifonnieres les Dames quelle 
conduifoit. Domiphile St Ceftye étoient 
tombées en partage à l’Officier qui com- 
mandoit la troupe , St il les avoit fait 
palier dans fa tente , placée fur les der- 
rières du camp de Pyrrhus ; ce qui em- 
pêcha la nouvelle de ce malheur de par- 
venir jufqu’à moi. 

Le fiége fut long St meurtrier. Je ne 
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vous dirai point toutes les reffources que 
j’employai pour le rendre inutile. Pyrrhus 
nes’étoitpas attendu à tant de réfiftance. 
Fatigué par mes forties, prefque affamé 
par le foin que j'avois d’intercepter pref- 
que tous fes convois, il commença à dé- 
lefpérerdu fuccèsde fon entreprife. Preffé 
d’ailleurs par les approches de la mauvaife 
fai fon , & craignant pour fa gloire, s’il 
fe retiroit fans avoir fait une nouvelle 
tentative, il fe prépara à donner un affauc 
général. Mais , avant tout, il envoya un 
Héraut à Laodice, pour lui propofcr*de 
vider leurdifferend paruncombat. Mon 
« Maître, dit PEpirote à la Reine, vous 
» demande de nommer un Champion 
» qui foutienne en champ clos votre 
»» caufe contre le frere de Pyrrhus : celui 
«des deux qui fera vainqueur, affurcra 
» la vi&oire à fon parti. Si le Prince d’E- 
'» pire eft vaincu , le Roi leve le fiége 
m qu’il a mis devant Corinrhe , Se fe re- 
>> tire dans fes Etats : s’il eft vainqueur, 
n vous donnerez votre main à Pvr- 
» rhus, ou vous vous déclarerez fa tribu- 
*> taire «. 

Laodice fut troublée de cette alterna- 
tive : elle voyoit couler avec dculeur le 
fang de fes Sujets ; mais l’intérêt de fon 

R ij 
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amour, & les dcfieins qu’elle avoit fur 
moi , ne lui permettoient pas d’engager 
fa foi. Elle demanda un j.our pour rendre 
fa réponfe. On aflembla un Confeil , où 
je fus admis; la Reine me fie part des 
proportions du Roi d’Epire; tous les 
Miniftres s’écrièrent qu’il falloir accepter 
le combat , & que la Reine devoit me 
choifir pour fon Champion , &C m’accor- 
der le partage de fa couronne &C de fon 
lit, fi je revenois vainqueur. Laodice ap- 
plaudit à cet avis unanime , &, fans me 
coofulter, on fit entrer le Héraut de 
Pyrrhus, à qui on rendit cette réponfe. 
J’étois, j’ofe le dire, trop généreux pour 
refufer aux Corinthiens le fecours qu’ils 
attendoient de moi ; mais je ne pouvois 
être flatté du prix qu’on attachoit à ma 
viétoire. Domiphile étoit tout pour moi; 
2c fl elle venoit à apprendre cette nou- 
velle dans le Château où je la croyois en 
fureté , pourroit elle jamais rae pardon? 
ner cette efpece de perfidie ? EfFeéti ve- 
inent, au retour du Héraut, Domiphile 
fut inftruite de la convention qui venoit 
d’être faite entre les deux Souverains , 
&L que le Champion de la Reine de Co- 
rinthe étoit fon cher Cléandre. Vous ju- 
gez , Chevalier, de l’excès de fa douleur êc 
de fa jaioufie. 


Digitized by 



des Livres François. 

Cependant le foleil commençoit à éclairer 
le champ où ma valeur ou ma foibleflede- 
voit décider entre deux Peuples fameux. 
Les Hérauts proclamèrent à haute voix les 
conditions du combat. Nous étant rendus à 
nos places, nous partîmes enfemble le 
Prince d’Epireôc moi, Sc nous fîmes ainfi 
plufïeurs paflcs fans pouvoir nous ébran- 
ler. Je voulus dans une autre redoubler 
d’efforts ; mais je trouvai une telle ré- 
fiftance, que tous deux en même temps 
nous fûmes défarçonnés. Alors il fallut 
fe fervir de l’épée. Je tirai la mienne, &: 
j’en portai de terribles coups à mon adver- 
faire: je vis couler fon fang; mais je per- 
dois le mien par deux larges blcifures» 
& fi je n’avois pas rafiTemblé toutes mes 
forces, j’érois vaincu : il chancela; un 
coup adroitement lancé le précipita fur 
l'arène. Alors, maître de fa vie, je la lui 
accordai, avec la liberté, aux applaudifle- 
mens réitérés des Corinthiens, &C à la 
honte de Pyrrhus & de fes Epirotes. On 
me tranfporta en triomphe dans le Palais 
de la Reine, que j’habitois déjà , comme 
je vous l’ai dit, mais dans un appartement 

Î )lus proche du fien, & j’y reçus de fa parc 
es plus tendres foins. 

Le fang que j’avois 


perdu me retint 
R iii 
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pluficurs jours dans une efpece de léthar- 
gie, donc je ne revins que pour deman- 
der Domiphile. Oronce &. la Reine, qui 
étoient auprès de moi, me dirent qu’aulfi- 
tôt que les troupes de Pyrrhus fe feroienc 
toutes rembarquées , on enverroit un dé- 
tachement de Soldats pour la rameneràCo- 
rinthe. Cette efpérance accéléra ma con- 
valefcence ; mais j’ignorois ce qui fepalîbit 
au dehors. Le Peuple, que ma victoire 
avoir tranfporté de joie , prelToit l'accom- 
pliflement des conditions du combat, 
avec la permiffion de Tes Chefs , il avoir 
élevé un fuperbe trône fur la grande place 
de la Ville. C’étoit là qu’il efpéroic que 
la Reine me couronneroit elle - même 
Roi de Corinthe, &c que je deviendrois 
fon époux. Quel fut mon défefpoir, 
lorfque Laodice, qui ne m’avoir encore 
faic connoître fon amour que par fes 
regards , m’annonça que le jour fui- 
vant étoit fixé pour cette grande cé- 
rémonie ! » Grande Reine, lui dis je , 
« vous pouffez trop loin vos bontés pour 
» un Chevalier qui n’a pas craint de 
» verfer tout fon fang pour votre Ma- 
il jefté , mais qui fe trouve dans l’im- 
3 > poflïbilit^ de vous donner fon cœur: 
» je n’en fuis plus le maître; ce cœur 
33 eft à Doniiplule , qu’Oronce vous cer- 
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» tificra être mon Amante , & non ma 
» fœur «. Ce peu de mots jeta Laodicc 
dans le plus grand défefpoir. » Vous m’a' 

» vez trompée, me répondit elle ; cette 
» offènfe ne reliera pas impunie «. Alors 
elle appelle le Capitaine de les Gardes , 
& lui ordonne de déclarer au Peuple que 
je méprife fa Souveraine , au point de 
refufer le partage de Ton trône & de Ton 
lit. A cette nouvelle , les Corinthiens de- 
viennent furieux. Ce trône, que leurs 
mains venoient d’élever, ils le détruifent , 
&, des débris, ils en forment un bûcher 
dont les flammes , en me confumant, doi- 
vent éteindre jufqu’au fou venir de l'affront 
que je leur fais. Déjà ils fontraffemblés . 
pour me tirer de la prifon où Laodipe 
m’avoit fait conduire , lorfque cette 
malheureufe Princeffe, inftruite du péril 
que je cours, revenue à elle -même 
par la feule idée de ma mort prochaine , 
me prend fous fa garde , & , fans daigner 
m’accorder un moment d’entretien , me 
fait palier fur un navire, où je trouve 
Oronce, qui ne m’avoit point quitté. 

» Et Domiphile , m’écriai-je en embraf- 
»> fant Oronce ! Elle cil, me dit-il , au 1 
»j pouvoir des Epirotes ; 8c je viens d’or- 
« donner au Pilote de tourner fes voiles 

R iv 



z^4 De LA lecture 
» de ce côté «. En effet , ce tendre ami 
s’étoit donné tous les mouvemens né- 
ceffaires pour découvrir cequ’étoit deve- 
nue cette charmante perfonne, & il n’avoit 
pu rien découvrir, finon qu’elle avoir été 
enlevée par un parti de l’armée de Pyrrhus. 
Il cft rcmps de revenir à elle. 

L’Officier au pouvoir duquel étoic 
Domiphile , écoit du nombre de ces 
hommes peu délicats fur les moyens d’aug- 
menter leur fortune. Si de s’avancer. Les 
charmes, de fon efclave lui firent naître 
l’idée de l’offrir à Pyrrhus , Prince jeune 
ôc voluptueux. Le Roi d’Epirc reçue ce pré* 
Lent avec tranfport ; il admira la beautéde 
fa prifonniere ,• &, dès ce moment , il ne 
i»égligea rien pour s’en faire aimer. Le 
lâche Officier obtint , comme il l’avoit 
cfpéré , de grandes récompen fes , & des 
grades qui jamais ne devroient être que 
le prix des fervices & de la vertu. Dans 
les circonftances où fe trouvoit Domiphile, 
elle auroit pu répondre à l’amour d’un 
Monarque aimable; car je devois être à 
fes yeux un objet de haine 8c de mépris. 
Elle avoit fu que , prenant la défenfe de 
Laodice, jem’étois mcfurécontre le Prince 
d’Epire, qui s’étoit vu forcé à me céder 
line vi&oire dont le prix étoic la main 
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Sc le partage du trône de Laodice ; mais, 
tout infidèle qu’elle étoit certaine que 
j’étois , elle ne crut pas devoir m’imi- 
ter , & , réduifant au refpeét l’amou- 
reux Roi d’Epire , elle me conferva Ton 
cœur. 

Vous vous rappelez ce Sicambre qui 
avoir dû être l’époux de Domiphile , que 
j’avois combattu dans l’Ifie de Sicile, 5C 
à qui j’avois accordé la vie. Ce brave Rho- 
dien cherchoit de tous cotés Domiphile, 
& arriva à la Cour de Pyrrhus dans le 
temps que ce Prince preffoit avec in (tance 
fa prifonniere de le rendre heureux. Ceftyc 
reconnoît Sicambre au milieu d’une foule 
d’Etrangcrs ; elle l’accofte , lui parle de fa 
Maîtreffe , des perfécutions qu’elle effuie 
de la part du Souverain d’Epire, & l’en- 
gage à la fccourir. Elle en tire lapromefle 
qu’il n’eft rien qu’il n’entreprenne pour 
prouver à Domiphile fon amour & fon 
obéiflànce. Au(li-tôt cette adroite Confi- 
dente va rendre compte à fa Maîtreffe 
de ce qu’elle vient de faire ; elle lui rap- 
pelle combien l’efclavage , dans lequel elle 
gémit, a droit de lui déplaire; n’oublie 
pas de lui peindre mon inconftance fous 
les traits les plus affreux , ÔC finit fon 
difeours par lui laiffer ençrevoir cpmbien 
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il fcroit avantageux pour elle , après tant 
de traverfes, de trouver un époux qui 
Ja vengeât de la trahifon du perfide 
Cléandre. Domiphile ne put réfifter aux 
inftances que lui fît Ceftye de remettre 
Ton fort entre les mains de Sicambre; elle 
l’avoua de tout ce quelle avoit fait. Si- 
cambre fréta un navire, qu’il tint caché 
derrière un rocher. Domiphile & Ceftye 
feignirent une dévotion à un Temple 
d’Ifis, fitué fur les bords de la mer; elles 
s’y »endircnt : une barque les attendoit, 
qui les conduifit au vaifleau dontSicambre 
s’étoit afluré , 8c l’on partit auffi-tôt , 
dans l’efpoir de gagner la Sicile. Pendant 
la navigation, ils furent contraints de 
combattre quelques vaifleaux Epirotcs , 
que Pyrrhus envoya à leur pourfuite; mais 
ils leur échappèrent, 8c gagnèrent le Port 
de Syracufe. 

J’étois, pendant ce temps , expofé aux 
fureurs de cette mer orageufe , qui vient 
brifer fes flots contre les rochers de l’Ifle 
de Candie. Près d’y aborder , je vois 
deux Corfaircs qui attaquent un vaifleau 
marchand, 8c qui paroiflent au moment 
de s’en emparer; j’en coule un à fond, 
8c je force l’autre à fuir; enfuite , fau- 
tant fur le navire que je viens de déli- 
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vrer, je cherche à jouir du plaifir que 
goûtent tous les cœurs vertueux , lorf- 
qu’ils ont fait une bonne a&ion. Je n’ar- 
rivai pas allez tôt pour empêcher le plus 
grand malheur. Plufieurs femmes étoienc 
furce bâtiment; la plus belle d’entre elles, 
me voyant fur le tillac , croit quelle va 
tomber au pouvoir des Corfaires, &, pour 
fe fauver de l’efclavage , elle fe pâlie un 
poignard dans le cœur. Je vis fon aétion, 
& ne pus l’arrêter. Quelle fut ma dou- 
leur, lorfqu’envifageant cette femme, je 
la reconus pour cette belle Smyrnienne , 
nommée Oléande , à laquelle les Dieux 
m’avoient deftiné pour époux! Elle n’é- 
toit plus; je lui donnai des larmes, &, 
dès que j’eus mis pied à terre dans : 
l’Ifie de Candie, je lui fis élever un tom- 
beau. 

Je m’arrêtai peu en Candie : mon def- 
fein étoit de retrouver ma chere Domi- 
phile ; & je ne pouvois jouir dece bonheur 
que dans l’Epire; je m’y rendis. A peine 
arrivé à la Cour de Pyrrhus , je fus re- 
connu du Prince fon frère, qui , trop 
grand pour haïr un vainqueur généreux, 
me fit le plus tendre accueil. Je ne crai- 
gnis pas de lui parler de Domiphile , & de 
mon empreflement à la chercher. Il m’ap- 
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prie tout ce que je vous ai raconté, 6c 
m alTiira que le Roi ne doutoit point que 
Sicambre, qui avoir préparé fa fuite, ne 
fût fon Amant. Ah ! mon cher Cheva- 
lier, concevez- vous quelle fut ma rage 
à cette nouvelle ! Je venois de refufer un 
trône & la main d’une des plus belles 
Princcfles de l’univers , & c’étoit pour 
courir après une infidelle. J’avois affronté 
tous les périls pour prouver mon amour 
à Domiphile ; je m’y expofai de nou- 
veau pour arracher la vie à mon rival ; 
eh ! quel rival encore ? un rival aimé. 

Lot fque Domiphile & Sicambre abor- 
dèrent à Syracufc , la Sicile , ce pays fi 
fertile en grains , étoit expofée à toutes 
les horreurs de la famine. Les habitans 
avoient confulté les Dieux , 6 C l’Oracle 
avoit répondu qu’on devoir leur immoler 
une Beauté étrangère , qui s’offrît fans 
regret 'fous le couteau du Sacrificateur , 
& n’eût ni parens ni époux en état de 
s’oppofer au défir qu’elle montreroit de 
mourir. En conféquence , les Syracufains 
avoient ordonné qu’on arrêterait toutes les 
Etrangères, & que la plus belle d’entre 
elles feroit immolée , en expiation du 
crime commis. Plufieurs jeunes filles 
abordèrent dans rifle. ; mais aucune , 
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par fa beauté , ne fut jugée digne de fer- 
vir de victime ; enfin Domiphile arriva 
avec Sicambre. On s’empreffe autour 
d’elle ; on l’admire, & tout le peuple s’é- 
crie : » Voilà i’holocaufte que les Dieux 
» demandent « !• On la faifit, & elle cft 
conduite au Souverain Pontife dû Temple 
de Cérès &c de Proferpine. Ce Grand- 
Prêtre étoit ce même Magicien , indigne 
Amant de Domiphile, qui , à l’aide d’un 
breuvage , l’avoit endormie , Sc avoit 
voulu le rendre maître de fes charmes. Il 
voit la vidtime, la reconnoît, &. frémir. 
*> Arrêtez, dit-il au peuple, cette Ecran- 
» gere ne s’offre point de fa propre vo- 
»> lonté , & les Divinités , qui s’expli- 
m quent par ma voix , rejettent un facri- 
>j fice forcé « ? Les infortunes multipliées 
qui avoient traverféla vie de Domiph'Je, 
la lui avoient rendue odieufe. Elie ré- 
pondit avec fermeté au Grand Prêtre , 
en préfence de tout le peuple , qu’elle 
étoit décidée à mourir, & qu’elie fe trou- 
voit heureufe de terminer fes jours pour 
fauver toute une Nation. 

Pendant que ceci fe paffoit,le Temple 
s’étoit rempli des principales perfonnes 
de Syracufe , & la Reine elle-même s’y 
étoit tranfportée avec toute fa Cour. Le 
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- Magicien fe défefpéroit. Il ofa employer 
les lecours de la magie , pour détourner 
le coup qui alloit accabler Domiphile ; 
mais les Efprits infernaux, qu’il confulta 4 
lui répondirent que dans cette occafion 
ils étoient fans pouvoir, & qu’une vic- 
time dévouée devoir être facrifiée. La pré- 
tendue fille d'Euclio fut donc conduite 
à l’Autel; la trifte Ceftyc la fuivoit, ré- 
folue à fe donner la mort lorfque fa 
Maîtreffe auroit reçu le coup mortel. Un 
filence effrayant régné dans l’affemblée. 
Le Grand-Prêtre levé le glaive fatal, il va 
frapper .... Le fang de Domiphile étoit 

f >rêt à couler.... Ah ! mon cher Cheva- 
ier ! je venois de débarquer. Le tumulte 
dans lequel eft toute la Ville excite ma 
curiofité ; j’en demande le fujet, je l’ap- 
prends, fans fa voir combien il m’intércfTe; 
mais fans doute il eft des prcfTentimens. 
Je vole au Temple, je perce la foule. Jugez 
de ma furprife, je reconnois Domiphile ; 
j’arrête le bras du Sacrificateur, & je fuis 
à leurs pieds. » Elle eft à moi , m’écriai- je , 
« & ne peut difpofer de fa vie, je fuis fon 
« époux ; j’en attefte la vérité & fon cœur. 
« Puifqu’elle n’eft pas libre , répond le 
«peuple, elle n’eft pas digne d’être pré- 
» fentée à nos Dieux «*. Domiphile lève 
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les yeux fur moi ; elle fe rappelle combien 
je lui ai été cher, & Ton premier fen- 
timent eft le défir de vivre; mais, me 
croyant l’époux de la Heine Laodice, elle 
protefta à l’afifemblée que je n’avois aucun 
droit fur elle, & que mes plaintes ne dé- 
voient point empêcher le laciificc de s’a- 
chever. 


Alors le Grand-Prêtre annonça , qu’a- 
vant de remplir les devoirs de fon fanglant 
miniftere, il falloir encore confulrer les» 


Dieux. Malgré les cris & les murmures 
du peuple de Syracufe, la viétime fut con- 
fiée à la garde de la Reine , & j’eus la 
permifïïon de la luivre au Palais. 

Le lendemain on nous raflembla tous 


au Temple de Cérès ; le Souverain-Pon- 
tife brûla des parfums devant l’Aucel de la 
Déeflc, & bientôt, paroiflant faifî d’un 
faint enthoufiafme, il déclara que cette Di- 
vinité étoit fatisfaitc de la foumiflion de 


Domiphile, qui étoit Sicilienne, êc d’une, 
des plus illuftres familles de l’Ifle.Cet Oracle 
frappa la Reine. Elle jette les yeux fur Do- 
miphile, fon cœur s’émeut , fes entrailles 
palpitent; elle croit, dans les traits de cette 
jeune beauté, reconnoître ceux d’une fille 
qui lui a été enlevée par des Corfaircs à 
lage de quatre ans. Pour mieux s’en afiurer. 
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elle leve le voile qui couvre le bras de la 
prétendue fille d’Euclio , & y découvre la 
couronne que fa fille Euridice a apportée en 
naiflanr. Dansle tranfport de joiedontelle 
eft agitée : » Peuple, s’écrie la Reine, c’efi: 
» elle ! c’eft ma fille Euridice que j’avois 
» perdue! les Dieux me la rendent; recon- 
ss noiflez l’héritiere de mon trône, que je 

vais partager avec elle «. 

Ce grand événement porta l’alégrefle 
dans fous les cœurs , 8c fut pour moi le 
comble du malheur. La cruelle Domiphile 
oublia bientôt la foi qu’elle avoit donnée 
à Cléandre. Elle retrouva à la Cour de fa 
mere ce Sicilien , nommé Floriandre, qui 
l’avoit fecourue contre le Byzantin , lorf-* 
qu’après l’avoir enlevée , ils abordèrent en 
Sicile. Il étoitdu fang royal de Syracufe, 
& elle lui donna fa main. 

Dans le récit que je viens de vous faire 
de mes aventures , vous avez dû connoî- 
tre quelle étoit ma palfion pour Domi- 
phile. Défefpéré de fon inconftance , je 
voulus me donner la mort. Oronce, qui 
ne m’avoit point quitté, s’y oppofa ; il 
fut fécondé par le brave Sicambre , & 
tous deux me firent confçntir à vivre. 
Nous avions également à nous plaindre 
del’inconftance des femmes ; nous promî- 
mes 
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mes d’y renoncer , & de ne nous jamais 
abandonner. Ayant patte par cette forêt, 
car depuis notre départ de Syracufc nous 
ne tenions aucune route certaine , nous 
nous arrêtâmes dans cet hermirage , 
habité alors par un vieillard rcfpeétable, 
qui nous y reçut avec bonté. Il chercha 
.à nous confoler, & nous engagea à nous 
fixer auprès de lui. Nous lui avons fermé 
les yeux. Oronce & Sicambre ont enfuite 
payé le tribut à la Nature. Refté feul dans 
ce défert, j’attends, fans crainte & fans 
regret; le moment où la Providence vou- 
dra difpofer de moi. 

Criniton n’avoit pas entendu fans at- 
tendriflement le récit des malheurs de 
Cléandre. Conduit dans cette forêt par fa 
douleur, il n’avoit point de projet déter- 
miné , & crut ne pouvoir mieux faire 
que d’accepter l’offre que lui faifoit le 
bon Hermite de devenir fon compagnon 
d’infortune. Il paffa avec lui quelque 
temps ; mais , malgré toutes les remon- 
trances de fon nouvel ami , il regrettoit 
toujours fa chere Lydie. Un jour qu’il 
rêvoit à fa cruauté , le bruit d’un grand 
nombre de Chaffcurs vint frapper fes 
oreilles. Bientôt il apperçoit Lydie elle- 
même au milieu de toute fa Cour ; clic 
Tome XXIK S 
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s'approche de lui, &; lui pofant une cou- 
ronne fur la tête : « Recevez , lui dit— 
»» elle , avec cette couronne, mon cœur 
« & ma main , jufte prix de votre vertu 
■» ôc de votre confiance ; venez régner fur 
» moi , comme fur mes fu jets ; ils ne 
» pourront craindre nos ennemis , fi vous 
» employez votre bras pour leur défenfe; 
9» ilsleront heureuxfi vousles gouvernez «. 
Criniton prit ce qui lui arrivoit pour l’illu- 
fion d’un fonge agréable ; mais , revenu à 
lui , il tomba aux genoux de la Princefle t 
& lui jura une fidélité à toute épreuve Ces 
Amans retournèrent à la Ville , où leur 
mariage fut célébré par les plus grandes 
/êtes ; & Cléandre, rendu à la fociété, par 
les inftanccs de Criniton , acheva fes 
jqprs- auprès de lui &. de la belle Lydie. 

Tel eft le Roman de Criniton Je de Lydie, on, pour 
mieux dire , celui de Cléandre & de Domiphile , auquel 
le premier ne ferr que de cadre. L’on voit que le fécond 
eft rout-à-fait dans le goût des Romans Grecs , & que 
Nicolas de Montreux a pris pour fes modèles les Hiftoires 
deiThéagcne te de Cariclée, de Leucippe & de Clitophon , 
de Che>eas & de Calliroé ; mais il s’en faut de beaucoup 
qu’en multipliant pour ainfi cire à l'infini les événemens 
merveilleux Se ftnguliers , comme ils le font dans les an- 
ciennes Hiftoires Romanefques dont nous venons de citer 
les titres , il ait été auflî heureux dansda façon de les pré- 
parer Se de les préfenter : c’eft ce que l’on aura pu re- 
connoître dans les Amours de Cléandre & de Domiphile. 
Nous (btmnes fâchés d’avoir été obligés de préfenter à 
aos Leâeurs une auflî foible imitation des Romans d’Hé- 
liodore te de Ldngus ; mais c’eft une nouvelle preuve du 
mauvais goût du ieiiieac fiede. 



des Livres François. 175 



LES BERGERIES 

D E 


. JULLIETTE. ' 

Livre premier; 

V QUEL , par les amours des Bergers 
ù des Bergeres , Von voit les effets 
différens de V amour , avec cinq Hifloires 
comiques , racontées en cinq Journées 
par cinq Bergeres , ô plufieurs Echos , 
Enigmes , Chanfons , Sonnets , Elégies 
& Stances. 

Ensemble une Pajlorale en vers 
François , a V imitation des Italiens. 

A très-illuftre & très - vertueux Prince 
Monfeigneur François de Bourbon, 
Prince de Conti. 

De V invention d’OleNIX DU Mo NT - 
Sacré ( Nicolas de Montreux ) , 
Gentilhomm&du Maine ( Paris , 1585). 

'Tel eft le titre du premier Tome du dernier 

Ouvrage romanefque de Nicolas de Montreux, 

qui fera en même temps le dernier Roman du 

Sij 
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feizieme fiede , dont nous donnerons l’Extrait. 
Les Bergeries de Julliette ne font encore qu’un 
cadre fait pour amener un certain nombre de 
Nouvelles 8c de morceaux de Poéfie ; mais en 
ne faifant connoître que les meilleures Hilloires 
& les plus courtes ; <Sc paflant abfolument fous 
filence celles qui n’infpirenr aucun intérêt , 8c 
remettant celles qui pourront faire les fujets 
de longs Romans entre les mains de perfonnçs 
capables de les bien traiter., nous ne fortirons 
point des bornes que nous nous fommes pref- 
crites. 

L’Auteur place en Arcadie la fcene de fon 
Roman ; il fuppofe que plufieurs Bergers & 
Bergeres fe rafTemblent dans une agréable vallée, 
auprès de la fontaine des Lauriers. Ses Bergers, 
dont le plus diftingué eft Philis , propofent des 
Enigmes , récitent des Sonnets , des Elégies , des 
Stances en l’honneur des Bergeres , 8c chantent 
desChanfons amoureufes, dans l’efpoirde vaincre 
leur fierté. Les Bergeres , entre lefquelles brille 
fur-tour la charmante Julliette , s’amufenc à ra- 
conter des Hiftoriertes férieufes ou galantes ; 8c 
c’eft ainfi que cette aimable Compagnie pafle 
les cinq Journées qui partagent l’Ouvrage de 
Nicolas de Montreux. Chacune de ces Journées 
remplit un Volume ; nous ne fommes encore 
qu’au premier , dans lequel on trouve cinq Hif- 
toires , defquelles trois nous ont paru fort infi- 
pides , & nous allons donne» l’Extrait des deux 
autres. 
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- CINTHIE ET DELL I O. 

PREMIERE Hifloire du premier Volume 
des Bergeries de Julliette. 

L o r s q u’o N fe rappelle les beaux 
jours de la Grece , l’on cft étonné du 
portrait avantageux que les anciens Au- 
teurs font des Courtdannes , entre lef- 
quelles nous pouvons nommer les Phriné 
& les Laïs. Rome a eu les fiennes, telles 
que Flora & Cithcris; &: , dans des temps 
plus modernes , les Vénitiens en ont vu 
briller dans leur Ville , qui avoient tous 
les charmes néceiïaires pour féduire des 
Socrate , des Démofthcne , & des Porp- 
pée. Du nombre de çes mcrveilleufes filles 
étoit Cinthic. 

A la beauté la plus parfaite elle joi- 
gnoit ces grâces qui plaifent , attachent, 
& retiennent dans leurs chaînes tous 
ceux dont le cœur a la plus légère pente 
à l’amour. Cette aimable Courriianne 
çomptoit pour Amans les perfonnages les 
plus importans, & les jeunes gens les plus 
aimables de Venife;il fembloitque routes 
les richcfles d’Alexandrie ne fe raflem- 
bloient dans cctcc Vilfe que pour grof- 

S îij 
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fir fa fortune , ou fervir à fes fantaifies. 
Cinthie étoit au comble de fa gloire, lorf- 
qu’elle vit Dellio, jeune Vénitien, qui 
ne le cédoit à aucun de fes compatriotes 
en talens agréables, en naiflancc, Sc en 
fortune : il paVut l’aimer éperdument; SC 
elle répondit à fon amour avec la même 
ardeur que fi elle eût été à fon coup d’effai; 
& que fait-on ? c’était peut-être en effet, 
pour la première fois que Ion coeur étoir 
vraiment touché, quoiqu’elle eût eu une 
infinité d’aventures. Dès ce moment, les 
adorateurs de Cinthie furent congédiés, 
ôc fa fociété fe borna à fon Amant , 8c 
au jeune de la Selve , Gentilhomme 
François, ami intime de Dellio. Mais 
bientôt après le Cavalier étranger n’eut 
plus à douter de la paffion que ces Amans 
avoient l’un pour l’autre : il fe propofa 
de repafTcr en France, U voulut prendre 
congé du Vénitien. Celui-ci infifta pour 
favoir de fon ami la raifon d’un départ 
fi précipité. La Selve héfita; mais, prefle 
de nouveau , il lui avoua que , trop gé- 
néreux pour tenter d’enlever Cinthie à 
fa tendrefle , il ne fe fentoit pas affez 
fort pour être tous les jours le témoin de 
fon bonheur. Ce qui paroîtra peut-être 
affez extraordinaiq^, après ce que nous 
avons dit de l'amour de Dellio pour 
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Cinthie, & du cafaétere jaloux des Ita- 
liens de ce temps là , c’eft qu’il engagea 
Ton ami à relier dans Vcnifc , & qu’il 
follicita cette charmante Courtifanne à 
partager entre eux deux Tes faveurs. Cin- 
thie fut courroucée d’une pro[ olîtion lï 
peu délicate ; elle reprocha à fon Amant 
cette marque de mépris , jura qu’elle n’aî- 
meroit jamais de la Selve, & le bannît 
de fa maifon. Le. jeune François , ayant 
reçu cette trille réponfe , eflaya d’oublier 
Cinthie, mais ne partit point encore de 
Venife. 

Cependant les parens de Deîlio gé- 
milïoient de le voir dans les bras de 
cette Courtifanne ; ils lui repré fenterent 
combien un pareil attachement f’avilif- 
foit , &, pour le rappeler à ce qu’il fe 
devoir à lui-même, ils lui propoferent 
de prendre pour époufe la jeune Angé- 
lique , dont la beauté égaloit celle de 
Cinthie, & dont la naiflancesRc la for- 
tune ne laifioient rien à délirer. Dellio 
écouta les avis de la famille, & rougit 
de fa foiblefle : on lui fit voir Angé- 
lique; il la trouva charmante. Tout l’art 
de Cinthie pour relever fes charmes & 
porter la fédu&ion jufques au fond des 
cœurs, ne tint pas contre les grâces 
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naïves & la modeftie 'de cette aimable 
perfonnc. A la troifieme. entrevue , le 
jeune Vénitien promit folennellement de 
rômpre avec la Courtifanne ; mais il 
voulut que cette rupture fe fît par degrés 
ôç fans éclat. Il navoit point fincére- 
raent aimé Ciothiej la vanité d’enlever à 
une foule de rivaux la plus belle fille 
de Vcnifc, l’attrait d’un plaifir turbulent 
&i facile à fe procurer , lui avoient fait 
prendre pour de lamour cette agitation 
cpj’il refTcntoit en voyant l’objet qui l’a- 
voit féduit. Il s’apperçut auprès d’Angé- 
lique , que le véritable amour eft un fen- 
tjmen.t épuré , inféparable de l’eftime. Pé- 
nétré d’une tendrelîè fincere & verrueufe, 
il prefîa fecrétemcnt le>momentdes fian- 
çailles , & ,dans cette cérémonie , il reçut 
de fa belle Maîtrefle une bague de. prix, 
qu’elle lui pVéfenta comme le gage de 
l’union qui alloit régner entre leurs deux 
cœurs. 4 

Pendant les préparatifs qu’exigeoient 
les noces de ces Amans, Dellio , qui 
avoit feint de pafiTer quelques jours à 
k campagne , fe rendit chez Cinthie , 
bien afTuré quelle ignoroit le myftere de 
fes nouvelles amours. L’adroite Courti- 
fanne favoit tout; mais elle feiguit la 
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plus parfaite ignorance de l’infidélité de , 
fon Amant ; elle lui fit les plus tendres 
reproches fur Ton abfence. Dans lacon- 
verfation , la bague qu’il avoir au doigt 
frappa fa vue; elle la lui demanda avec 
empreflement , & faifit le prétexte de 
fon refus pour le quereller. Il eut beau 
l’affurer que ce diamant , qu’il tenoit de 
fa merc,lui étoit cher , & que fans in- 
gratitude , il ne pouvoir le lui facrificr^ 
Cinthie infifta pour l’obtenir ; mais 
Dcllio ayant perfifté dans* fon refais, les 
deux Amarws fe féparerent fort mécontens 
l’un de l’autre. 

Ce que venoit de faire Cinthie n’étoit 
qu’un jeu de cette vindicative Courri- 
fanne pour parvenir à fes fins. Elle étoit 
inftruite de l’infidélité de fon Amanr,- 
& , dans fa rage , elle avoir déterminé de 
s’en venger par un aflaffinat. Elle favoit 
bien que de la Selve l’aimoit avec pallion ÿ 
il n’avoit cefle de la voir que par ref- 
pe’ét pour fon ami. Elle le crut propre k 
fervir fa fureur , fur-tout fi fes faveurs 
étoient préfentées pour prix d ? un crime 
aufiî déteftable. De la Selve fut mandé, 2C 
fe rendit aulli tôt chez Cinthie, qui , après 
lui avoir fait l’accueil le plus favorable, 
pritunairféricu*, ôc lui dit : » de la Selve, 
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»> j’ai aimé Dellio de l’amour le plus 
»» tendre , je ne cherche pas à le cacher ; 
» pour lui , j’ai rejeté les hommages de 
» la plus brillante jeunefle de Venife: 
» c’eft un ingrat , indigne de mes bon- 
» tés ; il m’abandonne , je n’en puis dou- 
» ter j las d’être heureux dans mes bras , 
»> c’eft dans ceux de l’hymen qu’il va cn- 
»> fevelir le refte de Tes beaux jours. Le 
»j traître ! il faut qu’il meure , l’arrêt eft 
» prononcé ; 8c fi vous confervez pour 
»j moi cette tendrefte dont tant de fois 
*> vous avez cherché à me donner des 
» marques , c’eft à vous que je remets le 
u foin de ma vengeance : prenez ce poi- 
» gnard, 8c délivrez- vous dun rival qui, 
» tant qu’il vivra , fera cher à mon cœur *. 
De la Sel ve frémit à cette propofition; l’idée 
d’un aflaflînat fait horreur à un François : 
il entreprit d’adoucir Cinthie , 8c voulue 
lui remontrer combien il fe rendroit in- 
digne de fon eftime , s’il fe fouilloit 
d’une telle infamie. » Lâche , reprit Cîh- 
»> thie avec fureur, qu’importe l’eftime 
» en amour ? mes faveurs font à ce prix ; 
» aflez d’autres fans toi ferviront ma co- 
m lcre, 8c,pour me plaire, répandront le 
» fang de mon perfide ôte - toi de mes 
« yeux «. 
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Dès ce moment , de la Selve détefta 
Cinthie ; mais la crainte de livrer fon 
ami au fer des affaflins , lui diéla une 
fécondé réponfe bien contraire a fes fen- 
timens. 11 remercia la Courtifannc de la- 
voir choifi entre mille pour venger 1 of- 
fenfe faite à fes charmes, & il Jui pro- 
mit que fous peu de jours il viendroit 
lui demander la récompcnfe qu’elle atta- 
choit à ce cruel fervice ; mais il exigea 
d’elle , qu’au lieu d’un aflafïinat ua 
combat fingulier affinât fon triomphe. 

» J y confens , lui répondit Cinthie ; fi r 
«tu m’aimes, tu reviendras vainqueur, 

« &, pour preuve de ta viûoire ,tu m ap- 
« porteras la bague que Dellio porte aéluel* 

« lement au doigt, & qu’il tient de fon 
« Angélique «. 

De la Selve courut.auffi-tôt inftruire 
fon ami de la converfation qü il venoit 
d’avoir avec la Courtifanne, & du dan- 
ger qui menaçoit fes jours. Ils concer- 
tèrent enfemble les moyens d’affurer en 
même temps la vie de Dellio,. & a de la , 
Selve les faveurs de Cinthie. Sur le foir , 
çes deux amis feignirent de prendre pu- 
bliquement querelle pendant 1 un bal; ils 
forcirent , &. perfonne ne douta qu’ils ne fc 
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fuflent donné rendez-vous pour fc battre 
en effet. 

On apprit bientôt qu’ils étoient fortis 
enfemblc , que de la Selve étoir rentré feul 
dans la Ville , &. l’on ne douta pas que 
ce dernier n’eut donné la mort à Ion 
adverfaire. Le premier foin deccprétenda 
vainqueur , à qui fon ami , retiré dans 
une campagne , avoir confié la bague , fut 
de fe préfenter à la porte de Çinthie ; 
elle lui futrefufée, fous prétexte de ma- 
ladie, & on lui affigna un rendez-vous 
pour le lendemain. 

Ce refus n’avoit pas été imaginé fans 
raifon. Cinthie , perfuadée que Deliio 
n’étoit plus, & que de la Selve venoit,pour 
preuve de fa mort, lui apporter la bagud 
tant défirée, fe tranfporta fecrétement an 
Tribunal des Inquifiteurs d’Etat , ôc dé- 
clara que le François de la Selve venoit 
d’aflàffincr le noble Deliio. Elle offrit en 
même temps de fournir toutes les preuves 
capables de conftater ce crime , & on 
• chargea le Greffier & quelques Gardes 
de fe rendre le lendemain matin chez la 
Courtifanne , pour en entendre la convic- 
tion de la propre bouche de de la Selve. 

Lorfque ce généreux François fut de- 
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vant Cinthie*, pour lui prouver qu’il avoit 
rempli fa promelle , il. lui préfenta la 
bague de Dellio. A l’inftant même, les 
Gardes fe jeterent fur lui , & le traînè- 
rent devant les Juges , qui lui lurent l’a- 
veu qu’il venoit de taire à la Courtifanne, 

& qui parut leur fuffire pour le condam- 
ner à la mort. Les détentes de de la Selve 
furent fimplcs. Il avoua tout ce qui s’étoit 
pâlie entre Cinthie & lui, &. par quel 
motif il avoit cru devoir fe charger de 
cette horrible commitlîon. »> Au relie , 
■»> dit-il à fes Juges , le retour de Dellio 
*> me jullifiera pleinement «. Les Juges, 
fans être abfolument convaincus de la 
fincérité de de la Selve , ordonnèrent qu’il 
feroit furfis de ^vingt-quatre heures à 
l’exécution de l’arrêt. Pendant ce temps , 
on fit d’inutiles perquifitions pour re- 
trouver Dellio ; les parens de ce jeune 
Gentilhomme demandèrent à grands cris 
que le malheureux François fût conduit 
à l’échafaud : il étoit près d’y monter, 
lorfque tout à coup une voix s’écria : 
»> Arrêtez , ne verfez pas le fang de l’in- 
*> nocent , je fuis Dellio <». C’étoit lui : il 
traverfe la foule immenfc qui couvroit la 
place de Saint Marc, & va fe précipiter 
dans les bras de fon ami. Deux mots juf- 
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tifierent le généreux de la Selve. Dcllio , 
comme ils en étoicnt convenus , avoic été 
fe cacher en terre - ferme , & avoir cru 
que, pour fon projet , il (croit aflfez temps 
de rentrer dans Venifc après trois jours; 
il n’auroit pu imaginer que, durant un fi 
courtefpace, les jours de fon ami feroient 
en danger. Us furent tous deux recon- 
duits en triomphe dans le Palais de 
Dcllio, où la tendre Angélique, qui s’y 
étoit rendue, les attendoit. Cette aima- 
ble perfonne avoir tremblé jufqu’à ce 
moment pour la fidélité de fon Amant j 
mais ce qui venoit de fe palier la con- 
vainquit ac toute la tendrefle qu’il lui jura 
mille & mille fois en la revoyant. Leurs 
noces fe célébrèrent le foir même , & de la 
Selve eut, avant de partir pour la France, 
la fatisfaélion de voir fon ami heureux. 
Qu’on ne nous demande point ce que de- 
vint la cruelle Cinthie ; il femble qu’a- 
lors à Venife les Courtifannes , accoutu- 
mées à vendre cher leurs faveurs, & à 
courir de trahifons en trahifons pour 
augmenter leurs richeffes , n’étoient point 
allez févérement punies lorfqu’elles em- 
ployoient le fer & le poifon pour fe 
venger de ceux qui rompoient les chaînes 
qui lcsattachoient à elles. Ces crimes, dans 
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ce temps , étoient communs dans toute 
l’Italie, & les Courtifannes jouifToient de 
cette affreufe tolérance. 

MONTCLER ET DELLIO.' * 

Cinquième Nouvelle du premier Volume des 

B ERGERI ES DE J V LUETTE. 

• 

Qu EL q u 1 forte que foit l’amitié 
entre deux hommes, fes liens font biefl- 
tôt rompus fi l’Amour entreprend de 
les défunir. Montcler & Dellio, Gen- 
tilshommes Catalans , faifoient l’admira- • 
tion de la Ville de Barcelone , par la liai- 
fon intime dans laquelle ils vivoient. 
N’ayant qu’un goût, qu’un fentiment , 
ils n’avoient qu’une bourfe , & le plaifir 
qu’un des deux goûtoit , devenoit une 
jouiflance pour fon ami. L’Amour tra- 
verfa bientôt une union- fi belle. Mont- 
cler aimoit éperdument la jeune Ifabelle , 
qui n’avoitque de l’indifférence pour lui , 
tandis qu’elle avoit conçu la plus forte paf- 
fion pour Dellio , qui jufqu’alors nes’étoit 
pasapperçu de fa beauté. Un jour que cette 
charmante Catalane fe trouvoit dans un 
bal, elle fixa fur elle tous les yeux par la 
iégéreté & la noblefife de fa danfe. Dellio 
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ne fut pas le dernier à lui faire compli- 
ment fur fcs ralens. Il lia convcrfationavec 
elle , & lui trouva infiniment plus d’efprit 
qu’elle n’avoit de grâces ; enfin , il la 
• quitta le plus amoureux des hommes. En 
Éfpagne , plus qu’ailleurs , l’Amour efl 
clair- voyant, & ne va jamais fans une ex- 
trême jaioufie. Montcler fe crut trahi ; il 
chercha querelie à Dellio, &ces deux amis 
s’étant donné un rendez-vous, ils fc 
battirent, &. Montcler ayant percé fon 
rival de deux coups d’épée, prit la 
fuite, ne doutant pas que cette affaire 
n’eût des fuites facheufes. 

Cependant Dellio fut fecouru par quel- 
ques payfans, qui, fuivant fon ordre , le 
portèrent chez Julie , ancienne Femme-dc- 
chambre d’Ifabellc. Ses bleflures n’étoient 
pas mortelles ; il guérit, &C tant qu’il fut 
entre les mains des Chirurgiens, ileutfoin 
d’entretenir une correfpondance fecrete 
avec Ifabelle. Lorfqu’il fut rétabli , ces 
deux Amans , ne craignant plus de rivaux , 
& ayant obtenu des deux côtés l’agrément 
de leurs parens, preflerent les préparatifs 
de leur mariage; mais l’union fut retardée 
par un événement public qui leur coûta 
tien des pleurs. 

Dans ce temps, le fameux Barberoufïe 
. déibloic 
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défoloit les côtes d’Efpagne avec une 
flotte nombreufe : l’Empereur Charlés- 
Quint , voulant arrêter les dépréciations 
de ce Corfaire, réfol ut de tenter une def- 
centeà Alger , &c manda toute la Noblefle 
Catalane pour le fuivre dans cette ex- 
pédition. Le deïïein de l’Empereur étoit 
de bloquer le Port de Tunis ; mais, avant 
d’en approcher , Barberoufle l’obligea à 
foutenir un combat, dans lequel plulîeurs 
vaifleaux de la flotte Impériale coulèrent 
à fond , & d’autres fe rendirent à l’en- 
nemi. Du nombre de ces derniers , fut le 
navire qui portoit Dcllio. Tout l’équipage 
fut fait prifonnicr , & l’amoureux Cata- 
lan devint l’efclave de la belle Mando- 
que , fille de Barberoufle. 

Mandoque étoit vive, & fon cœur, 
neuf encore , paroifloit difpofé à aimer 
avec paiïion auffi - tôt qu’il s’ofFriroit un 
objet digne de lui plaire. Jufqu’au mo- 
ment où le jeune Dellio Jui avoit été pré- 
fenté , elle n’avoit vu autour d’elle que 
des efclaves fournis baflement à fes vo- 
lontés , qui , le front profterné , atten- 
doient quelle daignât leur donner, fes 
ordres. Dellio lui parut un être extraor- 
dinaire. Il l’aborda avec une noble har- 
diefle; loin de gémir fur fon fort , il lui 
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fit entendre qu’il fe croyoit heureux d’ap- 
partenir à une auiïi aimable Maîtrefle ; 
qu’il lui obéiroit fans répugnance ; mais 
que s’il avoit eu le malheur de tomber 
dans les fers d’un Maître barbare , il fe 
feroit plutôt donné la mort* que de lui 
obéir aveuglément. Mandoque fut flattée 
de ce compliment; & comme dans ces 
pays, brûlés par le foleil, les pallions font 
avec promptitude les plus grands progrès , 
la fllle de Barberoufle prit pour Dellio 
le plus violenc amour. Il favoit pein- 
dre ; il fit fon portait , & la repréfenta 
accompagnée des Grâces , folâtrant avec 
l'Amour, au milieu des Jeux ôc des Plaifirs. 
Quelquefois il prenoit fa guittare, & en 
tiroit des fons mélodieux, faits pour dif- 
pofer à la tendrelïe les cœurs les plus 
indiflferens. D’autres fois , ayant appris de 
l’Arabe allez pour bien prononcer cette 
Langue , il répétoitdes couplets que Man- 
doque avoit chantés d’abord * & enfuite 
il les traduifoit en Efpagnol , & fouvent 
' en Langue Franque , efpece de jargon 
ufité fur les côtes de l’Efpagne 8c de l’I- 
talie , & que l’on entend communément 
fur routes celles de Barbarie. S’il s’agilïbit 
de danfer , Dellio s’en acquittoit mieux 
que perfonne , ÔC en donuoit des leçons 
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à fa belle Maîtreffe , qui lui ferroit ten- 
drement la main, le regardoit amoureu- 
fement , & qui enfin lui déclara la paf- 
fion quelle avoit conçue pour lui. Jufque- 
là l’Amant d’Ifabellc avoit été auffi heu- 
reux qu’on peut l’être lorfqu’on cft privé 
de fa liberté. Les talçns qu’il avoit mon- 
trés * les attentions qu’il avoit eues, n’a- 
voient eu pour but que d’adoucir la ri- 
gueur de fon fort , & de fe préparer , s’il 
étoit podiblc , les moyens de rompre fes 
chaîpes ; mais n’ayant plus lieu de douter 
des fentimens de Mandoquc pour lui , il 
trembla pour fa yie , ne pouvant ignorer 
comment les femmes de ces climats en 
ufent avec les infidèles , ou avec ceux qui 
dédaignent leurs bontés. D’ailleurs il au- 
roit préféré la mort, à l’infarrtie de man- 
quer à ce qu’il devoit à Ifabelle. Il avoua 
à la fille de Barberouffe, qu’avant de quit- 
ter l’Efpagnc il avoit pris des engage- 
mens avec une fille aimable , nommée 
Ifabelle , qu’il devoit époufer à fon retour ; 
mais il ajouta que fl Ifabelle changeoit à 
fon égard , il accepteroit le cœur que 
Mandoque daignoit lui offrir , & dont il 
chercheroit à te rendre digne. Par cette 
réponfe adroite , il foutint l’efpérance d© 
la belle Africaine. 

T ij 
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Cependant cette fille charmante étoit 
déjàinftruite de la captivité de Ton Amant. 
Ne connoiflant point de fupplice égal à 
celui d’être féparée deDellio, elle prit la 
réfolution d’aller elle-même le racheter. 
Ayant fait confidence de ce projet à Julie, 
êc s’étant routes deux dégu i fées fous des ha- 
bits d'hommes, munies d’une forte fomme 
d'argent , elles s’embarquèrent fur un vaif- 
feau qui faifoit voile pour l’armée de 
Charles Quint, qui étoit occupée à faire 
le fiége de Tunis. Par malheur, ce bâti- 
ment tomba dans une petite efeadre de 
Corfaires , &c la fupériorité des forces qui 
l’attaquerent , le mirent dans la nécofiiré 
de fe rendre fans réfiftance. Ifabelle 8c 
Julie furent conduites avec les autres pri- 
fonniers Efpagnols à Tunis, où, dès le 
jour même, ils furent mis en vente fur 
la place du marché aux efclaves. Heureu- 
fement que Mandoque, pour plaire à fon 
Amant , avoit ordonné à un de fes Offi- 
ciers de faire l’acquifit'ion de tous les 
Efpagnols qu’à leur air il jugeroit au def- 
fus d’une condition ordinaire. Cet Offi- 
cier étoit fur la place lorfqu’on vint y 
expofer Ifabelle Sc Julie : il jugea à leur 
fombre mélancolie , qu’elles pouvoient 
être du nombre des efclaves qu’on lui 
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avoit donné l’ordre d’acherer. Le prix 
fut bientôt conclu , Sc voilà Ifabellc 8c 
Julie efclaves de Mandoque, toutes 
deux défefpérées , non feulement d’avoir 
perdu leur liberté , mais de s’être vu arra- 
cher la rançon qu’elles apportoient pour 
racheter celle de Dcllio. 

La fille de Barberouflc fit beaucoup 
d’accueil à fes nouveaux efclaves ; elle 
apprit avec plaifir qu’ils étoient de Bar- 
celons , tk. leur demanda s’ils avoient 
connu Dcllio & fur-tout Ifabellc , que 
Dellio avoit promis d’époufer après la 
campagne. Ifabclle, quoique furprifed’une 
pareille queftion , avoua qu’elle connoif- 
foit ccs deux perfon nés, mais elle fc garda 
bien de déclarer qui elle étoit, & l’in- 
térêt qu’elle prenoit à Dellio, « Puifque 
»> vous les connoifTez , dit Mandoque , 
»> vous pouvez me rendre le plus grand 
u des ferviccs , fi vous vous prêtez à 
» mes*vûcs il n’y a rien que vous ne 
*»> foyez en état d’exiger de ma reconnoif- 
» fance ; votre liberté fera le moindre de 
)» mes bienfaits. Dellio eft dans mes fers ; 
» je l’aime, mais il rejette mes vœux, 
»> pour conferver la fidélité qu’il a jurée 
*> à fon Ifabelle. Je vous procurerai ce foir 
» un entretien avec lui ; tâchez de lui 
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» perfuader que depuis Ton départ Ifa-r 
»» belle a pris d’autres engagemens , &C 
« quelle étoit mariée lorfque vous avez 
« quitté le port de Barcelone «. 

Quelle étrange commiflion pour une 
Amante aufli tendre qu’étoit Ifabellc ! 
Néanmoins elle ne balança pas entre l’hor- 
reur de voir facrificr Dellio à fa vue , & 
la douleur de le favoir dans les bras d’une 
autre, Elle fe rend le foir même au ren- 
dez-vous qui lui cftafligné; l’heure, le 
lieu & fou déguifement l’empêchent 
d’êcrc reconnue. Elle fait à Dellio les 
fauiïes confidences qu’on a exigées d’elle. 
Dellio , accablé de cette affreufe nou- 
velle , veut renoncer à la vie , Ôc donne 
les marques du plus grand défefppir; mais 
Ifabellc, toujours profitant de ce qu’elle 
n’cft pas reconnue, le prcfTc d’oublier celle 
qu’elle lui repréfente comme une infidelle, 
èc l’entraîne infenflblement vers l’appar- 
temenç de Mandoquc : il^ étoit çclairé , 
mais toutes les femmes de cette belle 
Africaine s’étoient retirées. «Fille du puif- 
» fant Barberoufle , lui dit elle , je fuis 
« ton efclave; j’ai exécuté ponéluellement 
« tes ordres ; j’ai dit à Dellio , qu’Ifabelle 
m Jui avoit manqué de foi , & je lui ai 
v perfuadé de ne plus penfer qu’à toi : je 
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» l’amene à tes pieds. Cependant il n’cft 
»> pas vrai qu’Ifabclle ait été infidelle ; 
*>‘au contraire elle eft venue jufqu’ici 
» dans l’cfpérance de le racheter , 8c de le 
»> ramener dans fa Patrie ; elle n’a pu 
.*> réuflir qu’à partager fon efclavage , mais 
tes bontés fuffifent pour l’adoucir ; mon 
*» cxiftence* troubleroit Ton bonheur. Qu’il 
» vive pour toi ; 5c reçois le facrifice que 
» je te fais de ma vie 5c de mon Amant. 

C’cft moi même qui fuislfabelle «. A ce s 
mots , elle tira un poignard , & voulut s’en 
percer le fein. Dellio, éperdu, s’élança 
vers elle 5c lui retint le bras; enfuite 
s’étant jeté aux genoux de Mandoque ,* 
il lui dit tour ce qu’il crut de plus capa- 
ble de l’attendrir fur le fort d’Ifabelle 5c 
fur le lien. Pendant cette feene, la fille 
de Barberouffe étoit reftéc dans le filence 
5c les réflexions, fes regards fixés fur ces 
Amans - , quelques larmes fôrroient de fes 
yeux : enfin elle retrouve l’ufagc de la 
parole, « Le facrifice que vous m’avez 
voulu faire, généreufe [fabelle^efl grand 
« fans doute ; je lais quelle fécompenfe il 
»> mérire , lui dit-elle ; j’étouffe mon 
» amour, je vous rends votre Amant, 5C 
« je ne veux, pour prix de la liberté que je 
» vous accorde à l’un & à l’autre, que 
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>j l’affurance que vous vous reffouvien- 
j> drez quelquefois de la trop fenfiblc 
« Mandoque «. Elle ne voulut point en- 
tendre les remercîmcns d’Ifabcllc & de 
Dcllio. Dès la nuit même , une barque 
les conduifit à un petit bâtiment, qui , 
arrêté près de la côte, mit, fans différer* 
à la voile * & qui les débarqtia dans un 
petit port d’Efpagne. Ces heureux Amans 
le rendirent aufli-tôt à Barcelone , & ne 
tardèrent pas à s’y marier. Ils méritoienç 
d’être heureux , & ils le furent, 
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LE SECOND LIVRE 

DES BERGERIES DE JULLIETTE; 

Auquel font 3 comme au premier 3 traités 
les divers effets d’amour , avec plu-* 
feurs Difcours moraux , non moins pro- 
fitables que plaifans 3 diverfes Poéfies 3 
tant Sonnets 3 Echos , Enigmes , Chan- 
fons , 3 Elégies & Stances 3 avec cinq 
Hifioires comiques 3 difcourues en cinq 
Journées par cinq Pafleurs ; enfembU 
les (Suvres poétiques de la docle Ber- 
' gere JULLIETTE. 

Ve l’invention D'OLENIX DU MoNT- 
SACRÉ 3 Gentilhomme du Maine 3 dédié 
a très-illufire & très-vertueux Seigneur 
Monfeigneur le Duc D’ÉPERN0N 3 Pair 
de France ( Paris ; 1 59I ). 

/ 

D A n s ce fécond Volume , Nicolas de Mon- 
treux continue à nous parler des amours des 
Bergers & des Bergeres qu’il a rademblcs à 
la Fontaine des Lauriers. 11 nous peint Julliette , 
non feulement comme la plus belle des Bergeres 
de fon Arcadie j mais encore comme une femme 
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renommée par fa fcience, la délicateffe de foi» 
efprir , fes talens agréables , & même par fon cou- 
rage ; prefque tous les Bergers en font amoureux. 
Il lui donne pour frere le Berger Pliilis , aufli 
confidéré dans le Canton que fa foeur Julliette, 
& cite entre fes Adorateurs le berger Areas , 
qui s’occupe à recueillir tous les vers que com- 
pofe cette belle perfonne. J’ai lu avec attention 
ces Pièces de Pocfie , & n’en ai trouvé aucune 

Î iui méritât d’être préfentée à mes Leéteurs. Je 
uis forcé d’en dire autant de cinq Hiftoires en 
vers qui terminent ce Volume ; elles n’offrent 
ni plan , ni intrigue , ni caraûeres , & l’on eft 
dégoûté d’y voir des Sorcières qui ont recours 
au poifon pour fe venger de leurs rivales , & de 
tendres Bergers finir leurs jours par le fer de leurs 
rivaux ; je me contenterai d’extraire les quatre 
premières Nouvelles en profe , contées par leurs 
Amantes; & j’abandonnerai la cinquième , comme 
peu intéreffante, 

PREMIERE HISTOIRE EN PROSE, 

Tirée du fécond Livre des BERGERIES 
de Julliette. 

Cepio &c Fabio, Gentilshommes 
Romains, étoient tous deux paflionné- 
menc amoureux d’Emilie, fille d’un des 
plus riches Citoyens de la Ville de Rome. 
Fabio pofifédoit de grands biens ; mai$ 
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Cepio n’avoit que peu de fortune. En 
revanche, fi le pere d’Emilie afpiroit à 
l’honneur d’avoir pour gendre l’opulent 
Fabio , fon aimable fille aimoit en fecret 
Cepio, & croyoit que fon bonheur dé- 
pendoit de l’obtenir pour époux. Dans 
les circon fiances où fe trou voit Emilie, 
elle n’imagina pas devoir s’oppofer ou- 
vertement aux volontés de fon pere : elle 
reçut fans apparence de chagrin les hom- 
mages de Fabio ne demanda que du 
temps pour fe déterminer. Fabio, per- 
fuadé «qu’il feroit bientôt heureux, fit 
confidence de cette nouvelle à fon ami 
Cepio , qui s’étoit jufqu’alors conduit avec 
tant de diferétion , que Fabio & le pere 
d’Emilie même ignoraient qu’il y eut au- 
cune liaifon entre lui ôc cçtte charmante 
perfonne. 

Cependant ces Amans ne voyoientpas 
fans crainte approcher l’inftant qui alloie 
leur ôter toute efpérance , & , fur quel- 
ques foupçons que le pere d’Emilie té- 
moigna , ils prirent la réfolution de quit- 
ter Rome, âc de palier en France. Ils 
avoient déjà gagné le Port d’Oftie, ÔC 
s’étoient embarqués fur un vaifïeau qui 
faifoit voile pout Marfeille , lorfqu’on 
s’apperçut de leur fuite. Le pere d’Emilie 
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fut défcfpéré ;• mais Fabio ne fe borna 
pas à de vaines plaintes : ayant appris 

3 ue le deiïein d’Emilie & de Cepio étoit 
e gagner la France, & fu le nom du 
Capitaine qui les avoir reçus à Oftic fur 
fon bord, il monta fur le»premier navire 
qui fe trouva en rade , & courut à leur 
pourfuite. 

L’Amour ne favorife pas toujours les 
projets des Amans , même de ceux qui 
mériteroient le mieux fes faveurs. A 

f >eine Emilie & Cepio ont-ils gagné 
a haute mer, que leur vaifiTeau dt arta- 

? iué par Fulcidan, le plus redoutable Cor- 
aire des cotes de Barbarie. La réfiftance 
auroit été dangereufe & inutile; il fallut 
fe rendre. Cepio fur m ; s à la chaîne avec 
les autres Efclaves , & l’on conduilît Emi- 
lie dans la Chambre de Fulcidan. LcCor- 
faire la trouva charmante, & , en Marin 
déterminé , il lui fit les propofitions les 
moins décentes. Emilie n’avoit pour 
fe défendre que fes pleurs ; elle les em- 
ploya , & , fe jetant aux genoux du Cor- 
lairc, elle le fupplia de ne* point défunir 
deux Amans qui choifiroient plutôt la 
mort que de manquer à la fidélité qu’ils 
s’étoient jurée. Fulcidan ne fut pas atten- 
dri par cette priere ; mais il fentit bien 
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qu’Emilie ne fe rendroit pas à fes vœux- 
tant qu’elle conferveroit l’efpérance d’être 
réunie à Cepio. Pour lui ôter cet efpoir, 
le cruel Corlaire fitapprocher fon vailFeau 
d’une petite Ifle déferte, & ordonna que 
Cepio y fût débarqué. Emilie demanda 
vainement qu’on luilaifîat partager le fort 
de fon Amant ; Fulcidan rit de fes 
cris , & le vaiffeau s’éloigna à pleines 
voiles. 

Cependant Fabio avoit été inftruit de 
la prife du vaiffeau François après le- 
quel il couroit, Si. il cherchoit Fulcidan, 
lorfqu’il paffa auprès de rifle déferte , oit 
Cepio avoit été abandonné. Celui-ci, 
appercevant un vaiffeau dans l’éloigne- 
ment , lui fit des fignaux , 8i une cha- 
loupe vint le chercher, Si le conduifir à 
bord. Mais quel fut l’étonnement du mal- 
heureux Cepio, lorfqu’il reconnut fon 
plus mortel ennemi ! Il étoit le raviffeur 
d’Emilie ; il fe trouvoit entre les mains 
de fon rival ; 8i , s’il étoit conduit à 
Rome , c’étoit fur un échafaud qu’il ex- 
picroit fon crime. Dans le moment , 
toutes ces idées fe préfenterent à fon 
efprit. >» Je fais que, félon les loix , j’ai 
» mérité la mort , dit il à Fabio ; mais 
» je vous crois trop généreux pour me 
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» livrer aux mains de la Juftice. S’il 
» faut une victime à votre vengeance , 
» au nom de notre ancienne amitié , 
« fai tes- moi précipiter dans la mer ««. 
Quelque furieux que fût Fabio, ce peu 
, de mots l’engagea à fufpendre fon cour- 
roux: il connoiffoit la valeur de Cepio, 
& fentit qu’il lui feroit néceflaire; » Ne 
» parlons plus de vengeance , lui répon- 
•* dit-il ; le plus grand malheur qui 
*» puiffe nous arriver à l’un & à l’autre, 
» c’eft de biffer Emilie dans les mains 
» d’un infâme Pirate $ courons la lui 
*> ravir «. 

Ces deux rivaux ne tardèrent pas à 
rencontrer le Corfaire, qui fe défendit 
pendant deux heures avec autant de vail- 
lance qu’il fut attaqué ; plais enfin Ce- 
pio , étant fauté fur fon tillac, après 
un fanglant combat, il lui fendit le 
ventre d’un coup de fabre , & jeta fon 
corps «\ la mer. Avec quelle joie Emilie 
n’auroit-ellc pas embraffe fon libérateur, 
fans la préfence de Fabio ! Cepio , après 
lui avoir raconté tout ce qui s’étoit palTé 
depuis leur trifte féparation , conjura 
Emilie d’accepter la main de fon rival , 
& de le payer ainfi de fa générofité. 
* II m’en coûtera la vie , dit-il en regac- 
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dant tendrement Emilie; mais, en mou* 
« rant , j’emporterai la fatisfa&ion de 
» favoir que vous ferez le bonheur de 
» l’ami le plus généreux «. Dans quelle 
afFreufe perplexité fe trouvoit alors Emi- 
lie ! Si elle rejetoit Fabio, elle livroit 
Cepio au fupplice ; & plutôt que de ne 
pas être à Cepio , elle auroit choifi la 
mort. Emportée par la violence de fes 
fentimens , elle fe plaignit de fon fort 
avec tant de nobleflfe , elle exprima fa 
douleur avec tant de force, & elle dé- 
clara fi nettement qu’elle alloit s’ôter la 
vie fi on la féparoit d’avec fon Amant, 
ou qu’on attentâtà des joursqui lui étoient 
fi chers , que Fabio en fut pénétré , êc 
que , faifant un généreux effort fur lui- 
même, il ne voulut pas défunir deux fi 
parfaits Amans. Pour mettre le comble 
à fes bienfaits , il s’engagea à réconcilier 
Emilie avec fon pere , & à obtenir de 
ce riche avare qu’il reçût Cepio pour fon 
gendre. Rien n’auroit pu forcer à cette 
alliance le pere d’Emilie, fi, dans ce 
temps, un vieux Gentilhomme Romain, 
à qui Cepio avoit fauve la vie dans une 
bataille, ne l’eût fait, en mourant, hé- 
ritier de la moitié de fes biens. L’autre 
partie devoir revenir à la niece de ce 
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Gentilhomme ; & comme Ton dcflèin 
avoit été de lui faire époufer Ccpio , il 
avoit compté , par cet arrangement , les 
rendre polfefïcurs de routes les richeflcs : 
mais ce mariage ne pouvant avoir lieu, 
Fabio, qui avoit vu la niece du Gentil» 
homme , & à qui elle avoit paru char- 
mante , étant riche au delà de fes vœux , 
offrit de l’époufcr. Lfe mariage fut bien- 
tôt conclu : ainfi , après beaucoup de 
traverfes , tout s’arrangea pour faire le 
bonheur d’Emilie & de Ccpio. 

SECONDE NOUVELLE EN PROSE , 

Tirée du fécond Livre des BERGERIES 
DE Ju LUETTE. 

Après la mort de Sigifmond Roi 
de Hongrie , les Peuples de ce Royaume 
élurent pour leur Roi , Ladiflas , qui alors 
occupoir le trône de Pologne. L’héritierc 
de Sigifmond, mariée à l’Archiduc d’Au- 
triche, n’ayant qu’un fils âgé feulement 
d’un an , fit des efforts inutiles pour lui 
conferver la couronne de fon pere , 8c 
fe vit dans la dure néceflité de céder la 
Ville de Bude au nouveau Roi. Cette 
Princeffe fe retira en Autriche avec ceux 

de 
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de fon parti ; & fi , avec des forces plus 
foibles que celles de fon advcrfairc , clle-ne 
put tenter le fort d’une bataille , au moins 
chercha- t - elle continuellement à l’in— 
quiéter. 

Ladiflas fut reçu dans Bude avec la 
plus grande magnificence : il y eut de 
brillans tournois, dont la jeune Hildc-' 
garde fit les honneurs. Hildegardc étoit 
fille du fameux Jean Corvin Huniade , 
Général Hongrois, à qui le Roi de Po^ 
logne devoit en partie la couronne- qu’il' 
venoit de recevoir. Elle remit au vain- 
queur une riche armure & un fuperbo* 
courfier. Cet inftant fut bien flatteur pour 
la fille d’Huniade : ce fut à l’ami de fon 
pere , au compagnon de fes exploits", 8C 
au feul guerrier qui avoit trouvé le che- 
min de fon cœur, quelle préfènta le prix;- 
Ce jeune Hongrois fe nommoit Alvardo ; 
Ladiflas fut enchanté de l’adrefle & de 
la valeur qu’il venoit de montrer dans’ 
le tournoi ; il lui donna une charge qui 
l’attachoit auprès de faperfonne, & bien- 
tôt il eut lieu de s’applaudir du choix qu'il 
venoit de faire. 

Les Turcs, dans ce temps, étoient en 
guerre ouverte avec les Hongrois. La- 
diflas voulut réprimer leur audace : il 
Tome XXI K. V 



3 06 Di LA LECTURE 

raflfembla une armée formidable, com- 
poféc de l’élite de fes nouveaux Sujets , 
5c des meilleures troupes Polonoifes. Au 
lieu de les attendre fur fes frontières, il 
entra fur leurs terres , ôc leur livra ba- 
taille; la mêlée fut fanglatue, Sc Ladif- 
las y auroit péri , fi Alvardo , qui lui fer- 
voit d’aide de-camp, n’eût détourné le 
coup mortel qu’un Turc alloit lui porter. 
La vi&oirc fc déclara en faveur des Chré- 
tiens , qui, ayant mis leurs ennemis en 
fuite , pillèrent leufc camp , où ils trou- 
vèrent des rickeflcs ineftimables. Alvardo 
entra le premier dans la tente du Bacha 
Albiufer, ôc ne fut pas peu furpris de 
la beauté d’une jeune Efclave, qui, tom- 
bant à fes pieds , le fupplia de la prendre 
* fous fa prote&ion. Quoique deux Offi- 
ciers de l’armée fuflent entrés dans la 
tente du Bach* immédiatement après 
lui, Alvardo ne laifla pas de s’attribuer 
cette prife, qui déjà commençoit à inté- 
reflfer fon cœur , ÔC qui bientôt lui fit ou- 
blier ce qu’il devoit au brave Huniade , ÔC 
l’amour qu’il avoit eu pour fa charmante 
fille. 

La campagne étant finie , beaucoup 
d’Officicrs Hongrois quittèrent l’armée 
çn même temps que le Roi Ladifias , 5c 
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fe rendirent à Bude pour y paffer le 
quartier d’hiver, Huniade s’étant chargé 
de veiller à la fûreté des frontières du 
Royaume avec quelque? troupes d’élite. 
Alvardo, livré tout entier à fes nouvelles 
amours, ne daigna pas , à fon arrivée à 
Bude , aller donner à Hildegarde la 
moindre preuve qu’il lui étoit encore atta- 
ché. Hildegarde fut indignée de ce pro- 
cédé ; mais , trop haute pour s’abaifferà^ 
de vaines plaintes , elle crut qu’il étoit 
des moyens plus nobles de fc venger d’un 
perfide qui oublioit des engagemens fa- 
crés. Elle fe couvre d’une armure com- 
plette , monte un vigoureux courfier , 
&C , la vifiere baillée, fe rend à la Cour, 
avec le deiTein de provoquer au combat 
l’infidele Alvardo. Dans ce moment, il 
étoit auprès du Roi , & fe voyoit vive- 
ment prefle par les deux Officiers qui 
étoient entrés prefque auffi-tôt que lui dans 
la .tente du Bacha, & demandoient au 
Roi de remettre la pqiïeffion de la belle 
prifonniere au fort d’un combat entre eux 
Ce Alvardo. Ladiflas n’avoit pas encore 
prononcé, & il étoit arrêté par l’offre 
que faifoit Alvardo de combattre feul 
contre fes deux adverfaires. » Vous aurez 
»> un fécond , lui cria Hildegarde qui 

Vij 
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»> arrivoic déguifée en Chevalier, à l’inf- 
« tant où Ton ingrat faifoit cette pro- 
» pofition ; je m’offre pour vous en fer- 
« vir«. Le Chevalier inconnu eft accepté : 
on le rend fur l’arene ; le combat fe livre, 
8c les deux adverfaircs d’Alvardo payent 
de leur vie la témérité qu’ils ont eue. 
Une partie de l’armée Hongroife , les 
principaux de la Cour, & Ladiflas lui- 
même, avoient affilé à ce combat: comme 
ils fc propofoient de complimenter les vain- 
queurs, le fecondd’Alvardo fit un défi à ce- 
lui qu’il venoitde défendre , 8c fupplia le 
Roi de ne pas lui refufer la permiffion de 
venger, dans un nouveau combat, un af- 
front perfonncl, qui ne pouvoir être lavé 
que dans le fang de l’un ou de l’autre. Vai- 
nement Alvardo protefta-t-il qu’il ne lè- 
verait pas la lance contre fon défenfeur, 
il fallut rentrer dans la carrière : mais 
lorfque l’inconnu arriva fur lui la lance en 
arrêt, Alÿardo baiffa la flcnne,ainfi qu’il 
l’avoit promis. 

Hildegarde n’ayant pu forcer fon in- 
grat Amant à lui donner la mort, ou à 
la recevoir de fa main , de défefpoir , 

E iqua fon cheval , 8c lui abandonna la 
ride. Bientôt on la perdit de vue; mais 
cette, infortunée n’eut pas fait quelques 
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lieues , qu’elle tomba dans un parti de 
Hongrois , commandé par un fameux Ca- 
pitaine, nommé Garra } qui tenoit pour 
î’ArchiduchefTe d’Autriche , fille du feu 
Roi d’Hongrie. Hildegarde fe défendit 
avec un courage extraordinaire , & , quoi- 
que fes ennemis cherchaflent à l’épar- 
gner, elle ne, devint leur prifonniere que 
lorfque fes forces , afFoiblies par le fang 
quelle perdoit , la firent tomber éva- 
nouie. 

Alvardo avoir vu fuir fon adverfairc, 
& vouloir abfolument le connoîtrc. Ac- 
compagné de quelques amis , il fuivit 
des traces ; mais la légéreté du cheval 
que montoit Hildegarde laiffoit toujours 
bien loin ceux qui la pourfuivoient. Ils 
n’arriverent qu’au momelit où Garra 
cherchoit à délaft'ér Parmct de la fille 
d’Huniade , pour connoîtrc quel étoit 
fon prifonnicr. Cet Officier , voyant une 
troupe nombreufe prête à l’environner, 
fe retira avec précipitation. Aux armes 
d’Hildegarde , Alvardo reconnut celui 
qu’il chcrchoit ; il defeend de cheval , 
achcvç de lui délaflcr fon armer , &C 

voit quel fpcctacle pour lui ! la fille 

d’Huniade noyée dans fon fang, Sc 
qui ^mble n’avoir plus qu’un moment 
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à vivre. Alvardo pouffe un cri lamen- 
table : à ce cri , Hildegarde paroîc fe ra- 
nimer; elle jette un œil mourant fur 
Alvardo , 8c le rcconnoîr. » Je meurs par 
« la main de nos ennemis, lui dit-elle; 
» je voulois périr par la vôtre : il étoit jufte 
» que celui qui , par Ton infidélité , avoit 
» détruit tout mon bonheur , terminât 
»> enfin des maux bien plus cruels à 
» fupporter que la mort que je vous dc- 
« mande. Barbare ! s’il vous refte quelque 
» fenfibilité pour une Amante qui n’a 
îj aimé que vous , prêtez-lui votre bras 
» pour finir Tes fouflrances «. Pendant 
ce temps, Alvardo s’emprefloità arrêter 
le fang qu’Hildegarde perdoit par deux 
larges bleffiires : il la conjura d’oublier 
fon crime , 6c Faffura que , revenu fin- 
cêrcment à elle , il ne cefferoit de l’ado- 
rer. » Il eff: trop tard, lui répondit en 
» foupirant la fille d’Huniade ; mais 
« j’aime à voir votre repentir ; il rend 
»» ma mort moins affreufe ; & s’il étoit 

» encore quelques fecours « Elle n’en 

put dire davantage, &c retomba dans un 
profond afloupiflement. 

Alvardo étoit livré au plus grand dé- 
fefpoir , &C loin de pouvoir fecourir fa 
Maîtrefle expirante , lui-même avj^it be- 
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Foin de fccours. O» fie un brancard de 
branches d’arbres , on y plaça la malhcu- 
reufe Hildegarde , & cetce troupe affligée 
regagna Bude le plus promptement qu’il 
lui futpoflible. Les Chirurgiens, qui furent 
. auffl-tôt appelés , après avoir vifité les 
plaies de la fille d’Huniade , répondirent 
qu’elles n’étoient pas mortelles , & que l’a- 
bondance du fang qu’elle avoit perdu 
prolongeoit feul fon évanouiffement : elle 
revint enfin pour recevoir les fermens 
d’Alvardo de l’aimer jufqu’à la mort, fi 
elle daignoit lui pardonner fon infidélité. 
Cette généreufe fille ne mit aucune con- 
dition au pardon qu’elle lui accorda ; mais 
déjà, pour fe rendredigne de l’obtenir, il 
avoit renvoyé la belle Efclavc au Bacha 
fon pere. Huniadc, ayant appris avec quel 
courage Hildegarde s’étoit montrée dans 
les différentes circonftances de cette aven- 
ture , vint à Bude , félicita fa fille , tC 
l’unit au brave Alvardo. 

TROISIEME NOUVELLE EN PROSE ; 
Tirée du fécond Livre des Bergeries DR 

JULLIETTE. 

Pendant que Ladiflas , dont nous 
venons de parler , n’étoit encore que Roi 

V iv 
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de Pologne , il fe fignala par un trait 
de générofité, qui peut-êrre fut caufe 
que , quelques années après , ii parvint au 
trône de Hongrie. Ce Monarque étoic 
devenü amoureux d’une très-belle per- 
fonne , nommée Chrijline , fille d’un des 
principaux Seigneurs de Pologne. Çhrif- 
. tine aimoit &: étoit aimée d’un Gentil-*- 
homme Polonois , peu riche, mais plein 
de valeur , appelé C4ra.ma.nsk1 , qui , dans 
plufieurs combats contre les Tartarcs, fit 
de fi grandes aéfions, que le Roi recon- 
nut fe s fcrvices par le don de plufieurs 
terres con {H érables , & par la nomina- 
tion à une des principales charges du 
Royaume. Ces faveurs de la fortune en- 
hardirent Caramanski à demander la main 
de fa belle Maîtrefle ; il fe difpofoit à 
faire ce pas , lorfque Ladifias l’appela 
dans fon cabinet , lui confia l’amour qu’il 
avoir pour Chriftino,& le chargea d’aller 
♦ lui offrir & fon cœur , & le partage de fon 
trône. Caramanski refta immobile à cette 
propofition; mais, reprenant fes fens & 
dcourant la voix de la rcconnoiffance plu- 
tôt que celle de l’amour, il obéit, ôefut 
porter ce trifte meffage à Chriftine, en la 
fupplrant d’oublier leur tendreffe mutuelle , 
de rendre heureux l’amoureux Ladifias, 
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» Mon Amant eft tout pour moi , lui 
w répondit cette charmante fille ; il me 
>5 tient lieu de richeiïes &c de grandeurs. 
» Je refpe&e Ladiflas , niais je me don- 
« nerai plutôt la mort , que d’être Ton 
» époufe «. Sans faire part à Caramauski 
du deflein auquel elle vient de s’arrêter, 
Chriftine fe rend au Palais, demande à 
parler à Ladiflas , fe jette à fes pieds ; ti 
après lui avoir avoué combien elle aime Ca- 
ramanski , & la propofition qu’il vient de 
lui faire de la part du Monarque : » Vous 
» êtes trop généreux, lui dit-elle, pour 
» vouloir -féparer deux Amans qui mour- 
*3 roient de douleur fi vous ufiez contre 
»» eux de tout votre pouvoir ; je n’ajouterai 
33 pas que votre intérêt exige que vous 
3s facrifiez à la fplcndeur de votre rang, 
» un amour paiïagçr, dont vous rougiriez 
»3 fans doute lorfque votre pafiion feroie 
3» fatisfaite: je dirai plus ; les Polonois ne 
33 verroient pas fans murmurer une union 
33 fi difproportionnée , 6 1 vous favez qu’il 
33 eft des pays où il n’y a qu’un pas des 
murmures à la révolte «. Ces mots pro- 
noncés avec fermeté touchèrent fcnfiblc- 
ment Ladiflas , il ne voulut pas être moins 
généreux que ces Amans : il fit des efforts 
pour oublier la charmante Chriftine , ÔC 
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bientôt il permit qu’elle époufât Cara- 
manski. 

Quelque temps après, Caramanski fut 
envoyé en ambaflaac en Hongrie ; il y 
fit un fi grand éloge des vertus & de la 
générofité de fon Roi , que les Hongrois 
s’enflammèrent pour lui , & qu’à la va- 
cance du trône ils l’élurent d’une voix 
prcfque unanime. 
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TROISIEME LIVRE 

« 

DES BERGERIES DE JULLIETTE; 

Auquel 3 comme aux deux -premiers , font 
traités les divers effets de V amour . 

Avec pareils enchériffemens de divers 
Poéfies & Difcours ; enfemblela Diane , 
Pafiourelle ou Fable Bocagere. 

De V invention d'Olenix DU MoNT - 
SACRÉ , Gentilhomme du Maine. 

A très - illufire b .très - vertueux Seigneur 
Monjeigneur le Duc de MoNTPEN - 
SIER j Pair de France , & Lieutenant- 
Général j pour Sa Majesté , au pays 
de Normandie ( Tours, 1594). 

D a n s ce rroifieme Livre , comme dans les 
deux premiers , les Bergers & les Bergeres , 
raflemolcs auprès de la Fontaine des Lauriers , 
s’entretiennent de leurs amours , & le ftyle obf- 
cur qu’ils emploient pour expliquer leurs fenti- 
mens fur les différentes maniérés d’aimer, ne 
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nous permet pas d’en citer aucune phrafe. Danj 
la crainte d’ennuyer nos Ledeurs, nous nous gar- 
derons bien d’extraire aucune des cinq Nouvelles 
en vers , ni des autres pièces de Poéfies , & nous 
nous contenterons d’efquifler trois des Nouvelles en 
profe , qui nous ont paru les feules dans ce 
gros Volume qui méritalfent quelque attention. • ■ 
Je ne dirai rien de la Paftorale de Diane , qui 
termine ce Volume , elle eft en trois a&es , & en 
vers fort médiocres. L’intrigue roule fur un tour 
de pafTe-palTe d’un Magicien, nommé El'unan , 
qui donne à un Berger , nommé Faujle 3 Amant 
rebuté de la Bergere Diane , une eau. dont il fe 
frotte le vifage , & qui Je fait paroître Nymphis, 
Amant favorifé de fa Belle. De ce tour de forcel- 
lerie naiflent des quiproquo & des querelles que 
le Magicien appaife par de nouveaux tours de 
fon métier. Il guérit une partie des Amans de la 
paillon qui les tourmente , & rend ’ les autres 
heureux. 

PREMIERE NOUVELLE EN PROSE, 

Tirée de latroijieme partie des BERGEREIS 
DE Ju LUETTE. 

C E n’efl: pas fans raifon qu’on nous 
peint l’Amour 8c la Fortune prefque tou- 
jours en querelle. 

Le Seigneur Roderigo , riche Gentil- 
homme Italien , 8c le jeune Scipion , d'une 
famille noble, mais peu fortunée, prirent 
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tous deux beaucoup d’amour pour l’ai- 
mable Camille , fille du Comte de Fé- 
rand , l’un des plus opulens Gentilshom- 
mes de la Marche d’ Ancône. Roderigo, 
orgueilleux de Tes richefles , fit à cette 
charmante perfonne l’aveu de fa pafiion 
en Amant qui croit honorer de Ton choix 
l’objcft qu’il fe propofe d’époufer. Scipion, 
au contraire , ne lui déclara fa tendrefle 
que comme un efclave qui implore une 
grâce , &c qui tremble qu’on ne le croie 
pas digne de l’obtenir. Camille rejeta les 
vœux de Roderigo , & accorda toute fa' 
tendre {Te à Scipion. Un jour que le pre- 
mier , en préfence de fon rival , prefloit 5 
la fille de Férand de fe déclarer, il s’ex-» 
pliqua en termes fi durs 5c fi peu digpes’ 
d’un galant homme, que Scipion ne put 
s’empêcher de le, lui reprocher, & , en* 
quelque forte , de lui impofer filcnce. La- 
querelle s’échauda au point que Roderigo; 
propofa un duel à Scipion , & l’on ne 
doit pas douter qu’il ne fût accepté. Mais, 
comme le dit l’Auteur , Roderigo favoitf 
mieux manquer de refpcél aux Dames , 
que fe battre contre les hommes; il ne 
parut point au rendez-vous afiigné , Sc le 
lâche implora les bons offices du Comte 
Férand pour le raccommoder avec Scipion. 
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Cette conduite méprifable en faifant 
d’un côté le bonheur de Scipion , puif- 
qu’elle lui obtint l’aveu de la tendreffe 
que Camille avoit pour lui , de l’autre fit 
Ion malheur, puifqu’elle mit Roderigo 
dans le cas d’extorquer du Comte Férand 
la promelTe qu’il le choifiroit pour l’époux 
de fa fille. 

Camille , preffée par fon pere fur ce 
mariage , lui avoua fon avcrlïon pour 
Roderigo , ÔC le conjura de ne pas la ren- 
dre malheureufe, en fe fervant de tout 
fon pouvoir dans cette occafion. Le Comte 
Férand aimoit fa fille , 8c lui promit de 
différer du moins, & même de rompre , 
quand il le pourrait , ce projet d’alliance. 
Cependant l’orgueilleux Gentilhomme , 
foup^onnant l’intelligence qui étoit entre 
Camille & Scipion , engagea , pour s’en 
affurer , le pere de cette belle fille à pro- 
pofer à Scipion de faire pour lui un 
voyage à Rome , afin d’y régler pluficurs 
affaires importantes. Scipion accepte la 
commiffion; mais Camille eneft effrayée ; 
elle ne peut fe perfuader, comme fon 
Amant l’imagine , que ce foit un moyen 
d’afTurer leur union. Scipion , qui croit 
rendre fervjee au pere de fa Maîtreffe , 
part , & arrive à Rome fans aucun acci- 
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dent ; mais le fourbe Roderigo , trom- 
pant le Comte Férand & fa fille, leur 
montre une lettre, par laquelle on l’inf- 
truit que ce Gentilhomme a été aflaffiné 
avant d’arriver dans cette Ville. Cette 
cruelle nouvelle jeta la tendre Camille 
dans un tel état , qu’on craignit pour fes 
jours , & que fon pere, ayant découvert la 
fupercherie , en fut indigné , & écrivit 
fur le champ à Scipion , qu’il eût k revenir 
promptement , & que , malgré fon peu de 
fortune , il l’acceptoit pour fon gendre. 

Cette nouvelle , répandue dans le pays, 
enflamma la colère du bâche Roderigo : 
n’ofant , comme on l’a vu , fe mefurer con- 
tre fon rival , il forme le projet de l’aflaf- 
finer ; fuivi de^quelques fcélérats, il va 
au devant de lui , &, malgré fa réfiftancc , 
lelaifle percé de coups, à peu de diftance 
de la Ville où Camille réfidoit. Lorfqu’on 
vint avertir le Comte Férand de ce crime, 
il courut pour porter des fecours au mal- 
heureux Scipion ; mais il n’étoit déjà plus. 
Il ne put douter d’où partoit le coup ; 
& pour éloigner fa fille des lieux qu’ha- 
bitoit le meurtrier, il la conduifitdans un 
Château qu’il avoir auprès de Ferrarc. 

Quiconque s’eft une fois fouillé da 
fang innocent, veut s’en abreuver en- 
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core. Roderigo , défefpéré du parti que 
Férand a fait prendre à fa fille , fe rend 
avec les mêmes fcélérats qui l’ont aidé à 
aflafliner Scipion , au Château qu’elle 
habite , ôc , menaçant le Comte Férand de 
le poignarder s’il ne confient à lui don- 
ner fa fille en mariage , il fait craindre à 
Camille de voir affailiner fon pcrc à fies 
yeux , fi elle refufe de lui donner la main. 
Ce fut Fous ces affreux aufpices que fe 
termina cet hymen. Hélas ! cette foumif- 
fion ne fauva pas la vie au Comte Férand ; 
peu de jours après, il mourut au milieu 
des plus terribles çonvulfions ; & l’on ne 
put douter que ce ne fût l’effet d’un poifon 
violent. 

De ce moment, l’infortunée Camille 
fut renfermée & gardée à vue dans le 
même Château qui avoir . vu périr fon 
pere , & dont, par fa mort j Roderigo érois 
devenu poffeilèur. Se nourriffant de lar- 
mes , 6c méditant la vengeance de tant 
de crimes , elle fe contraignit à feindre. 
Au lieu des reproches dont elle avoir acca- 
ble fon déteftable mari , clic parut le voir 
avec moins; 'd’effroi.; peu. .tà peu etle.fe 
contraignit jufqu’à lui faire quelques ca- 
reffes. Roderigo , abufé par ces avances , 
fe perfuade que le -temps a. diminué la 

jufte 
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juftc haine de Ton époufe ; il la tient 
moins reffcrrée. C’eft le moment où l’at- 


tcndoit Camille : un jour qu’il revenoit 
de la chaffe , avec un vifage ouvert elle 
lui préfente un breuvage capable, dit-elle, 
d’étancher la foif qu’il paroit avoir : 
» Mais , lui répond Roderigo , dois -je 
»> recevoir cette coupe de votre main «* ? 
»> Votre crainte cfl: juftc, reprend Camille; 
»> mais pour ne vous laiffer aucun doute 
fur moi , je vais en faire l’effài «. A 
l’inftant elle avale une partie de la liqueur, 
& Roderigo s’emprefle de boire le refte. 
Le poifon ne tarda pas à faire fon effet ; 
le coupable Roderigo commence à en 
fentir les atteintes, fa vue fe trouble, il 
chancelle, & tombe aux pieds de fon 
époufe. Camille, certaine de fa vengean- 
ce , ne redoute plus de fe déclarer. » Bar- 
»> bare , lui dit -elle, dans cet inftant 


« rappelle- toi tous tes crimes. Vois ruif- 
» feler le fang du malheureux Scipion , 
»> expirant fous tes coups ; vois mon perc, 
» en proie aux douleurs les plus aiguës , 
« ne pouvant plus te nommer , fixer les 
« yeux fur toi , & , les détournant de fa 
u fille infortunée , les lever au ciel , pour 
» lui demander un vengeur. Je ne te parle 
» pas de ton époufe , elle oublie tous les 
Tome XXIV. X 
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» maux que tu lui a fait endurer, puifque 
m le breuvage empoifonné qui t’arrache la 
>j vie , en agiflfantpius lentement fur elle, 
sj lui laifle la barbare fatisfaclion de jouir 
»j de ton fupplice «. Rodcrigo voulut s’ar- 
mer d’un poignard , pourleplonger dans le 
cœur de Camille; mais les forces lui man- 
quèrent , &. il expira dans les eonvulfions 
de fa rage. La courageufe Camille ne 
tarda pas à fuivre fon époux ; mais fa 
mort fut plus douce, elle étoit vengée. 

» 

DEUXIEMENOUVELLEEN PROSE, 

Tirée de la troijieme partie des Berge- 
' RIES DE JULLIETTE. 

Deux mots fuffiront pour donner une idée 
de cette Nouvelle qui n’offre aucune intrigue 
Sc eft dénuée de toute efpece d’intérêt. 

Un Seigneur François avoit pour Page 
un jeune homme bien fait, & de la figure 
la plus agréable : ce Page prit beaucoup 
d’amour pour la belle Polixcne , fille de 
ce Seigneur , & ofa lui faire l’aveu de fa 
rcndrelle. Polixene, intérieurement, payoit 
l*a paillon du Page du plus tendre retour, 
Avais, trop réfervée pour lui en faire l’aveu , 
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& craignant fa foiblcfle , elle lui con- 
feilla d’aller exercer fa valeur en Piémont , 
où les François faifoient alors la guerre , &, 
avant de partir, lui donna un bracelet de 
prix , comme un gage de Ton amitié. Le 
Page regarda ce conléil comme un ordre 
de ne plus paroître aux yeux de fa Maî- 
trefle , ôc le préfent du bracelet comme 
un médiocre témoignage du contente- 
ment quelle avoir de fes fervices. 

Cependant Antoine, c’eft le nom du 
Page , fc diftingua tellement dans diffe- 
rentes occafions périlleijfes , que le bruit 
en vint jufqu’au Château qu’habitoit Po- 
lixene , &c l’on ne doit pas douter du 
plaifir que lui fit cette nouvelle. La gloire 
qu’acquiert l’objet que nous aimons, re- 
jaillit fur nous. Le pere de Polixene ai- 
moit fincérement Antoine , & vit avec 
fatisfa&ion qu’il fe rappeloit les bonnes 
inftru&ions qu’il avoit cherché à lui don- 
ner. La campagne étant finie , les troupes 
entrèrent en quartier d’hiver; & auffi-tôt 
qu’Antoinc fut établi dans le lien , il écri- 
vit à Polixene à peu près en ces termes : 

» Votre réponfe décidera de la vie ou 
» de la mort du malheureux Antoine. 
» Vous m’avez banni inhumainement de 
» votre préfence , fous prétexte que je 

Xij 
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» devois chercher à vous mériter par des 
js aétions d’éclat. Je vous ai obéi , & l’on 
a prétend que j’ai rempli les devoirs que 
» l’honneur preferit à un Gentilhomme 
»s François. Il eft temps que le don de 
» votre cœur affine ma félicité , ou qu’un 
» refus cruel termine mes jours malhcu- 
» reux. Votre réponfe décidera de mon 
« fort ; je l’attends pour me rendre à vos 
»> pieds , ou pour affronter la mort an 
» milieu des ennemis «. 

Polixene reçut ce billet, & elle y fie 
fur le champ la réponfe la plus affeétueufe. 
Elle l’invitoit à lui être fidele , & lui fai- 
foit entrevoir que fa confiance feroit 
bientôt couronnée par un heureux fuccès. 
Mais malheureufement cette lettre tarda 
à être rendue au bouillant & amoureux 
Antoine ; il perd toute efpérancc ; il fc 
croit méprifé. Dans ce moment, un dé- 
tachement ennemi vient attaquer le quar- 
tier où il fe trouve ; il monte précipitam- 
ment à cheval , fe jette au fort de la mêlée , 
& , après avoir fait des prodiges de valeur , 
il reçoit le coup de la mort, en repro- 
chant à la tendre Polixene fa prétendue 
cruauté. 
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TROISIEME NOUVELLE EN PROSE , 

Tirée de la troijieme partie des Bergeries 
DE JU LUETTE. 

Si ra ck, jeune Beauté, née à By- 
zance, ayant été, dans un voyage, enlevée 
par des corfaires Egyptiens , fur , peu dé 
temps après, arrachée de leurs mains par 
Miradaph, Officier des galeres du Sultan 
Mahomet II. Miradaph, en rompant les 
fers de la belle Sirack , devint l’efclave 
de cette charmante perfonne, qui conçue 

f iour lui l’amour le plus tendre. Comme 
a flotte que commandoit le Général 
* Turc devoir hiverner dans le port de 
Damas , il y aborda avec fes vaifleaux, 
& rendit compte au Bacha de cette Ville 
du fuccès de fa campagne ; mais il fe 
garda bien de lui montrer Sirack, qu’il 
regardoit comme le butin le plus pré- 
cieux qu’il eût enlevé aux ennemis. Mais 
le Bacha, homme voluptueux 6c hardi , 
. fut bientôt informé de ce fecret : il 
employa le nom de Mahomet , pour lui 
ordonner de faire conduire dans fon Ser- 
rail la Beauté prife fur les vaifleaux 
Egyptiens , & dont il fe propofoit de faire 

X iij 
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hommage à Ton Souverain. Ce fut vaine- 
ment que Miradaph prétendit que Sirack 
étoit une perfonne libre qu’il avoir promis 
de remettre entre les mains de fes parens; 
il fut contraint d’obéir. Le Bacha ne put 
voir l’aimable Sirack , fans lui faire les 
plus indécentes propositions : mais cette 
# jcune perfonne , qui aimoit véritablement 
Miradaph & vouloir fe réfcrver pour 
lui , eut la prudence de feindre d’être fen- 
fiblc aux offres de ce Gouverneur , & jura 
de fe rendre à fes défirs auSG - tôt qu’elle 
auroit rompu avec fon libérateur , à qui 
elle avoit promis fa main. » LaifTez-moi, 

« lui dit-elle, feulement le temps de lui 
*> renvoyer cet anneau qu’il m’a donné , , 
» & de recevoir en échange celui qu’il 
» a accepté de ma main, & vous ferez 
>» fatisfait «. Le Bacha, trompé par l’ap- 
parente Sincérité de Sirack', lui accorda 
cette permiflion. Sirack écrivit fur l’an- 
neau : Tirc\ moi d'ici , & le remit à un 
Efclave , qui le porta fur le champ à Mi- 
radaph. L’amoureux Turc comprit aifé- 
ment ce que Sirack cherchoit àjui appren- 
dre du befoin qu’elle avoit d’un prompt 
fecours ; il donna à l’Efclave un autre 
anneau , dont le chaton étoit rempli d’un 
peu de poudre , avec ces mots gravés autour 
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de l’anneau : Prends ce qui. ejl dedans . 
Sirack ne douta pas, en recevant cette 
bague , que la poudre qu’elle renfermoic 
ne lût du poifon. Elle crut que Ton Amant, 
qui ne pouvoit fupporter l’idée qu’elle 
alloit lui être infidelle , lui demandoit le 
facrifice de fa vie. Elle s’y détermina fans 
balancer , êc prit cette poudre, qui , quel- 
ques minutes après , la jeta dans une pro- 
fonde léthargie ( Moyen ridicule par fon 
impoflibilité , 8c mal-adroitement copié 
par une infinité d’Auteurs d’anciens Ro- 
mans). 

La mort de Sirack fe répand dans le 
Scrrail , le Bacha en eft inftruit ; il ac- 
court, fe précipite fur fon corps, 8c 
veut la fuivre dans le tombeau. On 
l’arrache à ce fpectacle douloureux , 8c , 
dès le foir même, Sirack eft tranfportéc 
dans le fepulcre des Efclavcs du Bacha. 

L’efFet de cette poudre foporative ne 
devoit durer que jufqu’au milieu de la 
nuit; Miradaph n’en pouvoit douter. Il 
fut enlever , avant 1 g jour , le corps de Si- 
rack, 8c le tranfporta dans fon vaifteau, 
dont le Pilote fit aufli-tôt déployer les 
voiles. Lorfque la léthargie cefla , ces 
deux Amans fe revirent avec des tranf- 
ports de joie difficiles à concevoir; mais 
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Nicolas de Montreux n’a pas voulu 
les laiflfer jouir long-temps du bonheur 
d’être échappés à ce danger. Il fuppofc 
que le Bacha , inftruit que le corps de 
Sirack a été enlevé du tombeau par 
Miradaph, fait armer quelques vaiflfeaux 
légers, qui le rejoignent, le combattent , 
& le ramènent à Damas. Miradaph eft 
jeté dans un cachot , & Sirack rentre 
dans le Serrail du Baaha, pour effuyerde 
nouvelles perfécutions; elle feint, comme 
la première fois, de fe rendre , à con- 
dition qu’une fête brillante précédera 
l’inftant du facrifîcc qu’on exige d’elle. 
Un feftin eft: préparé; le Bacha, comme 
Sirack l’avoit préfumé , fe plonge dans 
l’ivrefle, & eft: laifte feul avec (a Maî- 
trelTc , qui lui plonge un poignard dans 
le cœur, & qui, au moment de fe per- 
cer elle-même , eft: arrêtée par Miradaph, 
échappé de fa prilon avec une partie de 
fes Soldats. Tout cela eft fort extraordi- 
naire & fort peu vraifemblable ; mais 
c’éroit le goût du feizicme fiecle,& nos 
bons aïeux , pour s’intérefter aux mal- 
heurs des Héros de Romans , n’en de- 
mandoient pas plus à l’imagination des 
Auteurs. Nous devons ajouter que Mi- 
radaph retourna auprès de Mahomet II, 
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lui raconta toutes Tes aventures , obtint 
la grâce de Sirack pour le meurtre du Ba- 
cha, époufa fa belle MaîtrefTe du confen- 
tement de fes parens, &. vécut long-temps 
' heureux avec elle. 

QUATRIEME NOUVELLE EN PROSE , 

Tirée de la fécondé partie des BERGERIES 

DE JULLIETTE. 

• • 

Ellio Fornari, Gentilhomme 
Vénitien , ayant époufé à Rome Sim- 
pronic Malatefta , retournoit avec elle 
dans fa Patrie. Le petit bâtiment fur 
lequel ils s’étoient embarqués fut ren- 
contré *, attaqué , & pris en moins 
d’une heure par le vaifleau que montoit 
lui-même le fameux Barberouiïe , alors 
Roi d’Alger. Tout l’équipage fut fait 
efclave , ôc paiïa dans les fers du Bacha 
Mahomet , commandant*] ne cfcadre,que 
le Grand-Seigneur avoir chargé de joindre 
àcelledeBarberoufle. La feule Simpronie 
fut envoyée au Roi d’Alger, comme un 
préfent digne de lui. 

La campagne, fi nous appelons ainfi 
les pirateries de ce célèbre Corfaire , 
étant finie , Barbcroufie rentra à Alger , 
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& Mahomet ramena Tes vaifleaux à 
Conftantinople. Pendant la traverfée , 
Mahomet fit venir devant lui Eilio, dont 
il avoir remarqué la valeur pendant le 
combat où ce brave Vénitien avoir in-# 
fruétueufement cherché à défendre fa li- 
berté ÔC celle de Simpronie. Il l’interro- 
gea, & fut fi fatisfait de fes réponfes, 
qu’il lui fit oter fes fers , & le traita 
avec beaucoup de bonté. Ce Turc avoir 
fes vues : occupant déjà un grade confi- 
dérable dans la Marine Ottomane , le 
Bacha vouloir s’attacher des Officiers de 
mérite , en état de féconder les entre- 
prifes qu’il méditoit. Mais pour avoir 
lieu d’employer avantageufement Eilio , 
il falloir qu’il embrallàt la Religion Mu- 
fulmane. La proposition lui en fut faite; 
mais Eilio, ferme dans fes principes, 
déclara au Bacha que la mort la plus hor- 
rible ne le contraindroit jamais à faire 
le facrifice de fy. Religion. Mahomet fut 
fâché de cette réfiftance ; mais il ne dé- 
fefpéra pas de la vaincre , & continua de 
» traiter le jeune Vénitien avec les plus 
grands égards. La liberté 4 onC il jouif- 
foitdans le Serrail du Bacha, avoit donné 
occafion à l’époufe de Mahomet de le 
remarquer ; ôc l’on fait que lorfqu’une 
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femme Turque jette les yeux fur un 
Etranger aimable, l’amour entre aifé- 
ment dans fon cœur. Celle-ci s’en- 
flamma aufli - tôt pour Ellio ; & lorf- 
que fon époux fut au moment de fe rem- 
barquer pour aller rejoindre Barberoufle, 
craignant qu’il n’emmenâtavec lui fon Ef- 
clave , elle l’engagea à le lui confier , Sc 
lui promit de trouver les moyens d’en faire 
un bon Mufulman. Mahomet fans doute 
n’étoit ni foupçonneux, ni jaloux ; il con- 
fentit que fon époufe prît tout pouvoir fur 
le Vénitien , & il partit, avec l’ordre ôc le 
delïein de féconder encore une fois Barbe- 
roufle , & de défendre Alger, que l’Em- 
pereur Charles Quint fe propofoit d’atta- 
quer. 

Revenons à Simpronie. Occupée à 
pleurer fon époux & fa liberté , elle 
n’avoit pas daigné remarquer les tendres 
avances quejui faifoit Barberouiïe j mais 
lorfqu’il ofa lui parler en Maître , & la 
menacer d’obtenir par la force ce qu’il 
auroit déliré ne devoir qu’à fon amour , 
elle lui répondit froidement , qu’elle avoic 
un moyen fur pour fe dérober à fes 
violences, &. qu’elle choifii-oit plutôt la 
mort, que de manquer à la fidélité quelle 
avoit jurée à fon époux. Nicolas de Mon- 
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trueux ne connoiffoit peut être pas bien 
le cara&ere de Barberouffe ; mais il fup- 
pofe que cette réponfc en impofa au 
Corfairc , & que depuis il ne parut 
qu’en Amant fournis devant fon En- 
clave. 

Ellio ne fe délivra pas aufîi facilement 
des ‘prenantes pourfuites de l’époufe de 
Mahomet. Voyant que vainement fes 
yeux fe tournent avec amour fur le jeune 
Vénitien, qu’il dédaigne d’interpréter 
fes foupirs , un jour qu’elle l’a appelé dans 
fon cabinet , fous prétexte de lui expli- 
quer les principes de la Loi de Mahomet, 
franchiffant avec impudence les loix de 
la pudeur , elle lui déclare effrontément 
l’amour dont elle brûle pour lui. Ellio, 
indigné , effrayé même , veut fe dérober 
à fes embrafTemens , & il ne le peut,ainfi 
qu’un autre Jofeph, qu’en lui abandon- 
nant fon manteau. Aux cris que fit la 
femme de Mahomet , tous les Efclaves 
accoururent-; &: cette Putiphar, prenant 
fur le champ fon parti , accufe le vertueux 
Ellio d’avoir oféattenter à fa pudicité. Fu- 
rieufede voir ainfi fapafîion méprifée, elle 
ordonne que l’Efclave foi; mis aux fers, 
&, dès le lendemain , elle le fait embar** 
quer , ôt l’envoie à fon mari , pour qu’il 
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en faïTe juftice fuivanc l'énormité du 
crime qu’elle lui fuppofe. 

La flotte de Mahomet étoit alors dans 
le Port d’Alger, & le Commandant dans 
la Ville même ; en recevant cette faufle 
nouvelle , il ne mit point d’intervalle entre 
l’arrivée d’Ellio ôc l’arrêt de Ton fup- 
plice : il ordonna qu’il fût empalé. On 
le conduifoit au fupplicc préparé pour 
lui fur le môle du Port; le malhébreux 
étoit fuivi d’une foule innombrable de 
Peuple. Simpronie voit des fenêtres du 
Palais de Barberoufle paflTer cette funefte 
pompe : elle s’informe , apprend que c’eft 
un Efclave Italicnqui va périr; & fon cœur, 
plus que fes yeux, lui fait reconnoîtrcEllio. 
Sans laiflfer à fa raifon le foin de difeuter 
s’il étoit en effet coupable, Sc ne pre- 
nant confeil que de fa tendreflTe pour fon 
époux , elle va fe jeter aux pieds de Bar* 
berouffe. » Cet Efclave , lui dit-elle , eft 
» mon frere; la voix de la Nature me 
»> crie de te demander fa grâce. Si tu me 
« l’accordes , je cedc à tes tranfports ; 
•» heureufe d’avoir, aux dépens deeeque 
» j’ai de plus cher, fauvé les jours d’un 
»> frere que je crois innocent «. » Qu’on 
»> vole , s’écria Barberoufle , & qu’on em* 
» pêche, par mon ordre, le fupplice de 
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»> cet Efclave. Vous triomphez, aimable 
» Simpronie, ajouta-t-il; le Roi d’Alger 
» ne fera pas moins généreux que vous : 
» il vous accorde la grâce de votre frere ; 
« il rompt vos fers , 6 1 vous rend votre 
m libertéà l’un & à l’autre. Retournez dans 
» votre Patrie , &C publiez-y que Barbe- 
>ï rouiïe a fait taire les mouvemens de la 
« plus forte paflion qui fût jamais , pour 
a rendre hommage à la vertu 

Simpronie &i Éllio, charmés de leur 
réunion après avoir éprouvé tant de 
difgraccs , fc rendirent à Venife, d’où 
Simpronie écrivit à Barberouiïe tout le 
détail de fa tromperie. Le Corfaire reçut 
fes exeufes à ce fujet , & n’en eftima 
pas moins la charmante Simpronie, qui 
vécut long-temps heureufe avec le fidèle 
Ellio. 


«trotta 

•rota* 
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LE QUATRIEME LIVRE 

DES BERGERIES DE JULLIETTE, 

* 

Auquel , comme aux trois premiers , font 
traites les divers effets d* Amour , avec 
pareils enrichiffemens de divers Poéfies 
& Di/cours. 

Ænfemble la Tragédie dTsABELLE , tirée 
de l'Ariofie. 

De l'invention d'Ollenix DU MoNT- 
Sacré t Gentilhomme du Maine ( Paris, 
' 1 595 )* 

^^icoLAsde Montreux dédie ce quatrième Livre 
à Emmanuel de Lorraine , Duc de Mercœur 8c de 
Penthievre , qu’il appelle Ton Mécene , & prend , 
dans l’Epître qu’il lui adrelTe , le titre d’Orateur de 
ce Prince. Philippe Emmanuel étoit fils du Prince 
Nicolas de Lorraine , dont la fille aînée époufa le 
Roi Henri III 8c fut fait Duc de Mercœur en 
1 57 6. Philippe Emmanuel , après la mort du Roi 
l'on beau - frere , devint un des plus dangereux 
ennemis de Henri IV ; il fe déclara Chef de la 
Ligue en Bretagne , dont il étoit Gouverneur , 
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& s’y foutint jufqu’en 1598, qu’il fe fournit enfin 
au Roi , & promit en même temps fa fille unique 
en mariage à Ccfar Monfieur, Duc de Vendôme , 
fils naturel de Henri IV & de Gabrielle d’Ef- 
trée. Cette alliance eut lieu quelques années après, 
& a fait paffer dans* la Maifon de Vendôme les 
grands biens quelle a poffédés jufqu a fon extinc- 
tion. Le Duc de Mertœur , après ion accommo- 
dement, pafia en, Hongrie , fit la guerre aux Turcs 
avec beaucoup de gloire , ôc mourut dans ce pays 
d’une fievre pourprée , en i 6 oz. 

Ce quatrième Livre eft , comme les trois pre- 
miers , rempli de converfations , prefque toujours 
fort ennuyeufes , entre des Bergers & des Bergeres. 
On y trouve quantité de Pièces de vers fur diffé- 
rens lujets , & il eft fouvent parlé avec éloge du 
Mécene du Romancier. • 

Il y a, ainfi que dans les autres parties, cinq Nou- 
velles en vers , & un pareil nombre en profe. 
Celles en vers ne méritent aucune attention ; des 
cinq en profe , la troifieme Sc la cinquième font 
les plus paflablesf & nous nous y arrêterons un mo- 
ment i mais nous devons obferver que Nicolas de 
Montreux s’eft toujours attaché à rendre fes dénouc- 
mens tragiques , & qu’il 11’a pas toujours fu leur 
ôter un certain air de relfemblance qui déplaît , & 
les rend faftidieux. 

Ce Volume eft terminé par la Tragédie d’Ifa- 
belle, en cinq aétes, ou, pour mieux s’exprimer , 
en cinqfcenes. Le fujet en eft puifédans le Poème 
de l’Ariofte. O11 fe rappelle que Roland , ayant 
perdu la raifon pour l’amour d’Angélique , jeta 
au loin fes armes. Son ami Zerbin les raflembla , 

les 
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les appendit à un arbre _, Sc jura de les défendre. 
Manaricard veut s’emparer de l’épée du Héros , 
combat Zerbin , Sc le tue. Ifabelle , Amante de 
Zerbin , qui avoir été fpe&atrice de ce duel , veut 
fe donner la mort fur le corps de fon Favori ; mais 
elle en eft empêchée par un Hermite, qui fe charge 
de donner la fépulture à Zerbin ; cependant elle 
eft enlevée par le Maure Rodomont , & , craignant 
fes violences , elle lui fait accroire qu’elle fait com- 
pofer un baume dont la vertu rend invulnérable. 
Pour le lui prouver, elle s’en frotte la première le 
cou, & propofe à Rodomont d’eflayer de lui couper 
la tête : le Maure faic cet extravagant eftai ; & c’eft 
ainli qu’Ifabelle obtient la mort qu’elle dcfire , 
• & conferve la fidélité quelle a promife 1 Zerbin. 

TROISIEME NOUVELLE EN PROSE , 

Du quatrième Livre des Bergeries de 
JULLIETTE. 

« 

Du temps que Ferdinand & Ifabelle 
régnoient fur l’Àragon Sc la Caftille , les 
Maures tenoient encore fous leur domina- 
tion une partie de l’Efpagne, & ilyavoit 
peu de jours où les plus couràgeux d’en- 
tre les Chevaliers ne fuiïent dans le cas 
de fe mefurer avec les Maures de Gre- 
nade ou d’Andaloufie. Dans ce temps y 
deux Gentilshommes Caftillans , nommés 
JUphonfe&c Roderic , faifoient l’ornement 
Tome XXI F. Y 
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de la Cour d’Ifabclle. Ils ayoient, avec 
fuccès , fouvent combattu centre les 
Maures , &C après une expédition qui ve- 
noit de les combler de Hoire, ils fe ren- 
dirent auprès de leur Souveraine pour 
prendre fes ordres. Pendant leur féjour à 
Burgos, ils furent également épris d’a- 
mour pour la charmante Elifabcth , une 
des Demoifcllcs d’honneur de la Reine. 

i 

Rodcric fut favorablement écouté ; mais 
Alphonfe ne put voir fans jaloufie la pré- 
férence qui étoit accordée à fon ami, 8c 
peu s’en fallut qu’il ne lui propofât de dé- • 
cider par la mort de l’un ou de l’autre , 
à qui cette belle devoir appartenir. C’eft 
une extravagance bien finguliere des 
Amans , de croire qu’un cœur qui s’efl: 
donné, peut être remis au fort des armes. 
Roderic chercha à convaincre foti ami 
de l’inutilité de fes pourfuites , &du peu 
d’avantage qu’il retireroit , pour fon bon- 
heur, quand même il lui arracheroit la 
vie. Cet Amant rebuté , le défefpoir dans 
le cœur , embraffa tendrement Roderic , 
& fe retira dans une campagne. 

L’abfence d’Alphonfe fit grand plai-. 
lîr à Elifabeth & à Roderic. Ne voyant 
plus d’obftacles à leur amour , ils s’y aban- 
donnèrent entièrement , êc fixercntlc jour 
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de leur union , que la Reine déflroit ; 
mais cet heureux inftant fur retardé par 
une querelle que firent à Rodcric deux 
Chevaliers Caftillans, qui avoicnr com- 
battu avec lui dans la dernière expédi- 
tion contre les Maures. Tous deux pré* 
tendoient lui difputer un prifonnier de 
diftinétion , & lui offroient le combat 
pour décider à qui il devoir appartenir. 
Roderic ne fe défendit d’abord que par 
des raifons ; mais fe voyant poufle à bout, 
il confentit que le fort des armes dé- 
cidât de la légitimité de cette contefta- 
tion , & fupplia lui - même la Reine de 
leur ouvrir le camp. Ce ne fut pas fans 
peine qu’il obtint cette permilîion ; Ifa- 
belle penfoit qu’il étoit peu jufte d’auto- 
rifer un combat de deux champions contre 
un feul. 

Cependant les trois Chevaliers entrèrent 
dans le camp, & tous les fpecfatcurs par- 
tagerentles tendres inquiétudes de la belle 
Elifabeth. D'abord Roderic parut recevoir 
fes deux adverfaires avec tant d’adrefle &C 
v de courage , qu’on commença à fe flatter 
que la vidloire pencheroit de ion côté; mais 
bientôt fes forces s’épuiferent, & l’on vie 
Je moment que , renverfé de foh cheval , il 
alloit être percé d’un coup de lance. Un 
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cri que fie toute l’affemblée dans ce mo- 
ment , ne laiiïa pas remarquer un Cheva- 
lier inconnu, couvert d’armes iïmples , 
qui , ayant demande aux Juges du combat 
la permiffion de fervir de fécond à Ro- 
deric , s’étoit placé entre ce Chevalier 
& un de fes adverfaires, & avoit détourné 
le fer de la lance. La partie étant devenue 
égale , le combat reprit avec plus de fu- 
reur qu’auparavant ; mais Rodcric & l’in- 
connu s’étant attachés chacun à un de 
leurs adverfaires, ils les eurent bientôt 
jetés fur l’arene , où ils expirerenr. Après 
cette viétoire , le Chevalier aux armes 
fimples fe retira fecrétement , & Ro- 
deric & Elifabeth , qui le firent chercher 
pour fui prodiguer leurs remercîmcns, ne 
purent découvrir ni qui il étoit, ni où 
il s’étoit retiré. Ils foupçonnerent qu’Al- 
phonfe feul avoit été capable de leur 
rendre un fervicc aufli fignalé, & en effet 
c’étoit lui qui , fe rappelant fon ancienne 
amitié pour Roderic , & fentant quelle 
feroit la douleur d’Elifabeth fi elle per- 
doit fon Amant, avoit volé au fecours de 
Ton ami. Après ce trait de générofité , 
celui qui venoit de conferver la vie à Ro- 
deric, fut chercher la mort en combattant 
contre les Maures; mais la fortune SC 
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l'amour avoient juré de l’accabler : au 
lieu du coup mortel qu’il «demandoit* il 
reçut des fers , & demeura prifonnier des 
ennemis de fon pays. 

La nouvelle de l’efclavage d’Alphonfe 
fut bientôt portée à. la Cour de Caftille : 
Roderic en fut accablé; mais fachant com. 
bien le prifonnier Maure, qui étoit en fon 
pouvoir , étoit cher à fes compatriotes , 
il obtint un fauf-conduit, & fut lui-même 
propofer de l’échanger contre Alphonfe. 
Ce fut par ce facrifice que Roderic re- 
connut l’acfion généreufe de fon ami , 
mais il ne put l’engager à reparoître de- 
vant Elifabeth : il aima mieux fe lier avec 
un Chevalier aufli malheureux que lui dans 
fes amours , & avec qui il continua à 
faire la guerre aux Maures. * 

Les obftacles qui s’étoient oppofés au 
mariage de Roderic & d’Elifabeth , étant 
levés , ils fe déterminèrent à fe rendre au 
Château qu’habitoit le pere de cette char- 
mante Demoifelle , pour l’inviter à leurs 
noces. La chaleur du jour les ayant forcés 
de s’arrêter dans une Hôtellerie , Elifabeth 
voulut aller s’afleoir à l’ombre , dans un 
bois qui étoit derrière la maifon ; elle y 
étoit à peine , qu’elle fe vit entourée par 
fix Chevaliers Maures, qui, malgré fà 
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réfiftance &c fcs cris*, la placent fur .un 
cheval , 6c fuiçnc avec leur proie. Heu- 
reufement pour Elifabeth, qu’à la fortic 
du bois ces ravifleurs font rencontrés par 
dcyx Chevaliers Chrétiens , qui , fans 
égard au nombre , entendant les cris d’une 
femme , fondent fur eux , en tuent trois, 
& forcent les autres à remettre le foin de 
leur vie à la vîtefle de leurs chevaux. Eli- 
fabeth, revenue de fa frayeur, veut tom- 
ber aux pieds de fcs libérateurs; mais quel 
eft fon étonnement, lorfque f’un d’eux 
love la vifiere de fon c^fque, & qu’elle 
rcconnoît Alphonfe l Sa furprife redou- 
ble en voyant qu’il lui préfentc fon épée 
6c l’invite à lui arracher une vie que les 
Maures ont refpectée , 6c qui lui éft odieu- 
fc, puifqu’il ne peut efpérer d’être aimé 
d’elle. » Ah 1 lui répondit Elifabeth , puis* 
»j je vous donner un cœur qui efl: tout à 
«Roderic, Sc ne me laiflez-vous que ce 
» moyen de vous prouver ma reconnoif- 
« fance } Alphonfe , dois- je donc être in- 
m fidcllc ou ingrate « ? * 

Pendant que ceci fe pafloit, les trois Che* 
valiers Maures qui avoieut fui,s’étant joints 
à quelques autres , revinrent attaquer Al- 
phonfe & fon compagnon. Les deux Caf- 
tillans fe défendirent avec courage , ÔC 
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donnèrent le temps à Rodcric , qui s’étoic 
appcrçu de l’abfence d’Elifabeth, d’arri- 
ver à leur fecours. ‘Une fécondé fois les 
Maures furent vaincus ; mais Roderic , 
en reconnoiflant fon ami , vit, avec la plus 
extrême douleur , qu’il étoit percé d’un 
coup mortel. On le tranfporta au Châ- 
teau du pere d’Elifabeth , qui étoit peu 
éloigné , où il mourut l’Amant d’Elifabeth 
&. l’ami de Roderic. Sa mort coura bien 
des pleurs à ce couple illuftre & vertueux , 
&. recula de quelques mois le temps de 
leur bonheur. Us s’unirent enfin ; mais le 
trépas de Roderic , que le grand nombre 
de bleflures qu’il avoir reçues en tant de 
combats fit arriver avant l’âge marqué 
par la Nature , précipita bientôt au tomr 
beau la malheureufe Elifaberh. 

CINQUIEME NOUVELLE EN*PROSE i 

Du quatrième Livre des Bergeries de 
JULLIETTE. 

Dü' temps qu’AIphonfc le Sage régnoic 
fur la Cahille , il y avoit à fa Cotir une 
veuve, jeune &. belle, nommée Lucelle * 
dont les Chevaliers les plus diftingués 
de ce Royaume recherchoient l'alliance-.. 

Y iv 



* 


344 De la lecture 
Pendant deux ans cette charmante per- 
sonne jouit du plaifir de voir à Ses pieds 
beaucoup d'adorateurs*; mais enfin elle fe 
décida à donner la préférence à Melchior, 
celui d’entre ces Chevaliers qui, par Son. 
amour SU Ses foins aflidus , la méritoit le 
mieux. Melchior , alluré de Son bonheur, 
redoubla d’empreflemens pour fa Dame ; 
&; ces deux Amans étoient fur le point 
d’être unis, lorfque l’envie & la calomnie 
firent fufpendre les préparatifs de leurs 
noces. Les rivaux de Melchior , défef- 
pérés defon triomphe, publièrent fourde- 
ment que cette charmante veuve n’avoit 
pas attendu les cérémonies du mariage 
pour rendre fon Amant heureux. Lucellc, 
outrée de cette méchanceté , ordonna à 
Melchior de ce/Ter de la voir , & remit 
leur union à des temps plus calmes. Il 
obéit, le «léfefpoir dans le cœur d'être 
obligé de s’éloigner de fa belle veuve. A 
peine ce loyal Chevalier s’étoit-il retiré 
dans fes terres , que la maifon de Lu- 
cellc fut remplie de la foule de ces anciens 
Amans , & comme elle avoir un pen- 
chant décidé à la coquetterie, elle oublia 
l’amoureux Melchior, & parut fenfiblc à 
la pafiion du jeune Dom Alvarès , bien 
plus capable deféduire une femme par l’é- 
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Jégance de fa perfonne 6c le brillant de 
ion efprit , que par les qualités de fon 
cœur. Mains relpe&ueux 8c moins fou- 
rnis que Mclchior , ce nouvel Amant 
prelfa la belle veuve de s’unir promptement 
par les plus forts liens : elle y confentit; 
6c vainement Mclchior., qui fut informé 
de la trahifon qui lui étoit faite , lui rap- 
pela par lettres leurs anciens engagemens. 
Dans la réponfe que Ldcelle fit à Mel- 
chior , elle ne chercha point à fe jufti- 
ficr de fon inconftance , mais, comptant 
fur fa bravoure 6c fur fa généralité., elle 
exigea de lui qu’il ferviroit de fécond à 
Alvarès , que deux Chevaliers Caftillâns 
venoient de provoquer à un combat. Il 
eft des âmes chez lefquelles les plus fortes 
pallions fe taifent au cri de l’honneur. 
Mclchior fe rendit au lieu deftin^ pour le 
combat ; il combattit un des Adverfaircs 
d’Alvarès , le vainquit, courut aider fon 
rival à venir à bout de l’autre ÿ 6c tomba 
lui- même fur l’arene à demi mort. On 
prit foin de fes jours ; mais fi-tôt qu’il fut 
guéri , fans voir Alvarès ni Lucelle, il 
partit dans le deflein d’aller rejoindre 
l’armée d’Alphonfe , qui fe préparoit à 
faire une incurfion dans les riches pays 
où les Maures avoient fondé des Royau- 
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mes aux dépens de PEfpagne. En traver-» 
fant une forêt , il eft attaqué , volé & 
laide , percé de coups, fur le chemin , par 
des brigands. Heuroufement pour lui que 
dans ce temps Alvarès & Lucelle pafloient 
pour fe rendre à un de leurs Châteaux. 
La compaflîon les oblige à s’arrêter : mais 
dequelledouleûr ne furent-ils pas pénétrés,, 
lorfqu’ils reconnurent Melchior ? Dans 
ce moment, l’un & l’autre employèrent 
tous leurs foins pour donner au blefle des 
preuves de leur amitié & de leur recon- 
noifTance. Us le firent porter à leur Châ- 
teau, qui étoit peu éloigné, & Lucelle 
nexjuittale chevet de fon lit que lorf- 
qu’on lui apprit qu’il étoit hors de dan- 
ger. Mais cette Dame, fi inconféquente 
dans fa façon de penfer , ne fe borna 
pas aux fimples devoirs de l’humanité; 
elle reprit pour Melchior l’amour le plus 
tendre , & conçut pour fon nouveau 
mari une averfion infurmontable. Alvarès 
ne tarda pas à s’appercevoir de ce chan- 
gement ; il en fit d’inutiles plaintes à 
Lucelle, qui lui apprit durement ce qui 
fe pafloit dans fon cœur, mais en lui 
proteftant que fa vertu n’en recevroit 
aucune atteinte. Trille aflurance pour un 
époux palfionné ! Il accabla Lucelle des 
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plus fanglans reproches. Cette Dame en 
fut tellement affligée, que refufant toute 
forte de nourriture , elle expira de dou- 
leur à la vue d’Alvarès, en prononçant 
le nom de Melchior. Ce malheureux Che- 
valier ne put furvivre long-temps à la 
douleur que lui caufa la mort d’une 
femme qu’il n’avoit jamais ceflTé d’aimer. 
Cependant il joignit l’armée Chrétienne , 
& termina fa vie & fes chagrins en com- 
battant contre les Maures. 



1 


34 8 


De la 


LECTURE 


CINQUIEME ET DERNIER LIVRE 

Des Bergeries de Julliette, 

Suite ô conclujion des diverfes amours des 
Bergers & Berger es , traitées aux Livres 
précédens. 

De t invention d'Oleî^x DU Mont- 
SACRÉ j Gentilhomme du Maine , dédié 
au très-illufire ù victorieux Prince , 
Monfeigneur Philippe - Emmanuel do 
Lorraine > Duc de Mercxur & de Pen- 
thievre , Pair de France , & Prince du 
Saint-Empire & de Martigue , ù Gou- 
verneur de Bretagne ( 1598 ). 

Dans ce dernier Livre, l’Auteur donne la 
conclufion de routes les Hiftoires de fes Bergers 
& Bergeres , commencées dans les Livres precé- 
dens. Comme on ne peut fe refufer à croire que 
ces Bergeries font une allégorie continuelle , fous 
le voile de laquelle Nicolas de Montreux a voulu 
louer fes Protecteurs & fes Protectrices , il faut 
a u fli le reconnoître dans le perfonnage du Ber- 
ger Areas, 11 paroît que ce Gentilhomme fus 
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cruellement traverfé dans fa carrière littéraire , 
& que fes rivaux , non contens de dénigrer fes 
talens pour la Poéfie , le perfécuterent comme 
Proreftant , le privèrent de les biens , & le firent 
bannir de fon pays natal. C’eft apparemment au 
milieu de ces perfécutions que Nicolas de Mon- 
treux s’attacha aux Princes de la Maifon de Lor- 
raine , & que le Duc de Mercœur lui donna un 
afile dans fon*Hôtel , & le nomma fon Orateur. 
D’après cetexpofé, rien n’empêche * 1 de partager 
les louanges que l’Auteur donne à fes Bergers & i 
fes Bergeres , aux différens Princes & Princeftes 
de la Maifon de Lorraine, établie alors en France. 
Le Berger Philis j Ce brave frere d* Julliette , qui 
détruit les' monftres qui viennent fou vent troubler 
le repos dont on jouit dans l’Arcadie , fera , fi l’on 
veut, le fameux Duc de Guife, tué par Poltror, 
quoique cet aflaflinat ait été commis en 1 5 6 3 , 
& la belle Julliette fera fa fccur. A l’égard de Ni- 
colas de Montreux , on s’apperçoit qu’il a com- 
pofé ce cinquième Livre dans le deftein d’oppofer 
aux calomnies de fes ennemis fes vrais principes 
de Religion & de Philofophie. Au refte , ce qu’il 
veut bien nous apprendre de fes aventures fous le 
nom d’Arcas , eft fort peu intéreflant , & ne mé- 
rite pas d 'être extrait. Il aime une Bergere , nom- 
mée Magdelis , qu’il quitte pour s’attacher à la 
belle Julliette , dont la haute naiiTance lui interdit 
l’efpoir d’être l’époux. Forcé d’abandonner l’Arca- 
die , il fe retire au bord de la mer , dans un pays 
habité par des Nymphes 3 qui font fous la protec- 
tion de Diane. 11 prend de l’amour pour l’une 
d’elle , qui eft fenfible à fa paflîon , & néanmoins , 
fans le confentement de fes parens , va s’enfermer 
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dans une retraite où l’on garde une réglé auftere. 
Areas l’apprend , de défefpoir, il fe précipire 
dans la mer. Des Pêcheurs lui lauvent la vie , & il 
va finir fes malheurs & Tes jours en la compa- 
gnie d’un vieux Magicien. 

Nous nous fommes atfez expliqués fur ce que 
nous penfons du talent pour la Poéfie de Nicolas 
de Montreux : ainfi nos Le&eurs ne s’attendent 
certainement pas que nous leur prétentions rieri de 
fes cinq Nouvelles en vers; il nous fuffira de leur 
donner un léger précis de quatre des cinq en profe 
inférées dans ce cinquième ôc dernier Volume. 

PREMIERE NOUVELLEEN PROSE, 

De la cinquième Partie des Bergeries 
DE JULLIETTE. 

U N Duc de Bavière, dont on ne nous 
apprend’ pas le nom, avoir une fille uni- 
que , appelée Juftine. Le bruit de la beauté 
de cette PrincefiTe parvint jufqu’à la Cour 
de Danemarck, & engagea l’héritier de ce 
Trône à fc procurer Ion portrait. Juftine 
lui parut fi belle dans cette peinture , 
qu’il en devint éperdument amoureux, 8c 
envoya des Ambafifadcurs en Bavière pour 
la demander en mariage. Cette allianpe 
ne pouvoitêtre refufée. Sans confulter fa 
fille, le Duc confentit volontiers à la pro- 
pofition du Prince de Dancmarc^. , & cru; 



des Livres François. 351 
avoir lieu de s’en applaudir , lorsqu'il fur 
que pendant le voyage des Ambafladeurs , 
le Prince avoic fuccédé à fon pcre. Juftine 
n’avoit aucune paflîon dans le cœur; clic 
obéit , fe regardant comme obligée de 
fe conformer à la volonté de fon pere 
& aux intérêts de fes Etats. Ce fut dans 
cette idée qu’elle 6’embarqua fur les vaif- 
feaux Danois , qui s’étoient rendus au 

( tort le plus proche pour la conduire k 
elir Maître. Lorfque cette petite flotte 
fe trouva au milieu de l’Océan , il s’éleva 
une, tempête affreufe, qui difperfa tous 
les bâtimens, & entraîna celui dans le- 
quel Juftine étoit embarquée, jufque fur 
les côtes d’Efpagnc , où il fe brifa ( Preuve 
certaine du peu de connoiiïance que les 
Auteurs du feizieme ficfcle avoient de la 
Géographie). Juftine échappa feule à cette 
violente tempête , & fut jetée mourante 
furie fable. Elle futfecourue par un Gen- 
till>omme nommé Dom Fernand de To- 
Ipde , qui la fit conduire dans fon Châ- 
teau. Elle eut bientôt repris fes forces &C 
fa fanté ; mais fe trouvant feule & dans 
un pays fort étranger pour elle , elle ne 
jugea pas à propos de faire connoître 
d’abord fa nai fiance & fon état. Dom 
Fernand , également brave & galant , ne 
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jugea pas à propos de prefler la belle 
Juilinc, en qui , de jour en jour , il re- 
connoilfoit de nouvelles grâces , &L pour 
laquelle il prit l’amour le plus tendre. Sa 
paillon contrainte penfa lui coûter la vie; 
il tomba malade, &, n’ofant découvrir le 
fujet de fa peine , il alloit périr fi la 
charmante Etrangère *n’cût exigé qu’il 
lui en fît confidence ; il obéit, &C lui ap- 
prit que Tentant bien qu’il ne pouvoir plus 
vivre fans la pofleder, il avoit craint d’of- 
frir fa fortune & fa main à une incon- 
nue, ou déjà engagée dans les liens du 
mariage , ou d’une naiffançe qui ne put 
lui permettre de s’allier avec elle. Juf- 
tine raflura fon Amant fur ces deux 
points, en lui déclarant qui elle étoit; 
elle l’alTura que fa tendrefie étoit payée 
de retour , car dès le moment quelle l’a- 
voit vu , l’amour s’étoit joint à la rc- 
connoiflance , & le conjura de fe réta- 
blir promptement s’il, vouloit accélérer les 
cérémonies de leurs noces. L’Amour guérit 
aifément les plaies que ce Dieu a faites lui- 
même. Dom Fernand recouvra fa fanté , 
& l’hymen de fes Amans fui vit la convalfcf- 
cence de cet amoureux Chevalier; mais fon 
bonheur ne dura pas plus d’une année. 

Des Voyageurs Danois avoient palTé 

aux 


•Digitized by Google 



dïs Livres François. 353 
aux environs du Château de Dom Fer- 
nand ; ils avoient reconnu la Princeflc 
JuAine , & s’étoient emprefles d’en don- 
ner avis au Roi de Danemarck leur Maî- 
tre. Ce Prince aufîi-tôt la fait demander 
au Roi d’Ffpagnc , qui, inAruit de tout 
ce que nous venons de rapporter gar Dom 
Fernand lui-même, refufe de livrer Juf- 
tine. Cette réponfc enflamme le courroux 
du Roi de Danemarck, qui. fe détermine à 
palTer en perfonne à la Cour d’Efpagne 
il demande le combat contre Dom Fer- 
nand , l’obtient, & efl: vaincu. Dans fa 
rage , & l’on ne fait pas comment un Ro- 
mancier peut imaginer de pareilles hor- 
reurs , & les mettre fur le compte d’un 
Roi , il attend Dom Fernand, comme il 
retournoit en triomphe auprès de fon 
’ époufe, &. l’aflaflîne. Il cA vrai qu’en lui 
portant le coup de la mort , il en reçut un 
qui le priva de la vie. Les Gardes du Roi 
reportèrent le cadavre de leur Maître en 
Danemarck; la tendre JuAine, inAruite 
de ce malheur , vint expirer fur le corps 
de Dom Fernand, & l’on inhuma ces 
époux dans le même tombeau. 
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SECONDE NOUVELLE EN PROSE 

Du cinquième Livre des Bergeries de 
. • JULLIETTE. 

Lorsque l’on contracte quelque liai- 
Ton d’amitié ; l’on devroit bien s’aflurer 
fi les mœurs Sc le caractère de l’ami qu’on 
fc choilit , font dignes de la préférence 
qu’on lui accorde. Antonio & Léandrc, 
Gentilshommes de la Lombardie, d’une 
égale naiflance , d’une pareille fortune , 
demeuroient dans le même canton i 
avoient été élevés cnfcmble, & s’étoient 
liés de la plus tendre amitié. Anto- 
nio , par une fuite de circonftances , 
étant devenu amoureux d’une Demoifellc 
de Milan, nommée Cinthie , eut le bon- 
heur de s’en faire aimer , &,peu de temps 
après , de l’avis de fes parens, il lui donna 
la main , & conduifit fa nouvelle époufe 
dans fon Château , peu éloigné de celui 
de fon ami' Léandrc. Cinthie, à la beauté 
la plus rare , joignoit la plus exaéte vertu. 
Elle ht à Léandrc, qui ne quittoit point 
Antonio, l’accueil le plus honnête , &C * 
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eut pour lui tous les égards que méritoit 
l’ami intime de Ion époux. 

Cependant Léandre , voyant tous les 
jours la belle Cinthie, ne peut fe dé- 
fendre de l’aimer; au moins ne fit-il que 
de foibles efforts pour arracher de fon 
cœur une paflion dangereufe , qui , le maî- 
trifant, pouvoit l’entraîner dans une foule 
de crimes ÜC de malheurs. Prefle par la 
violence de fon amour, un jour qu’An- 
tonio eft à la chafle & qu’il eft refté fcul 
auprès de Cinthie, il ofe lui déclarer ce 
qu’il fent pour elle. L’époufc d’Antonio 
feint de regarder comme une plaifanterie 
ce que lui dit l’ami de fon mari ; mais 
voyant qu’il perfifte dans le deflein qu’il 
a cle la féduire, elle lui demande avec un 
ton féverc s’il ne craint pas de trahir 
les nœuds de l’amitié qui l’attachent à 
. Antonio. Léandre ne fait que répondre ; 
il met fur le compte de la paflion qui le 
domine , l’audace de fes paroles & I’cnf- 
preflTement qu’il montre à devenir heu- 
reux. Cinthie repouiïe avec indignation 
cet ami perfide , & , tel eft le pouvoir de 
la vertu fur le vice ! elle en lui impofe , Sc 
le quitte en lui ordonnant d’éviter fa 
prélence. Léandre obéit avec peine à 
ç«t ordre rigoureux; mais s’appercevant 
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qu’Antonio ne changeoit point pour lui 
les manières honnêtes, il fe douta que 
Cinthie n’avoit rien révélé à Ton époux; 
& en effet, cette femme vertueufe avoit 
cru devoir lui faire un myftere de l’in- 
fulte qu’elle •venoit de recevoir. Enhardi 
par cette funcltc prudence, il reparoît 
devant Cinthie , mais avec l’apparence 
d’un homme qui fait les plus grands efforts 
pour étouffer un amour malheureux. Peu 
à peu il reprend fa gaieté ordinaire , 8c 
trompe ainfi l’époufe d’Antonio , qui s’ap- 
plaudit de n’avoir point troublé le repos 
de fon mari par une confidence inutile , 
& de lui avoir confervé un ami. Il n’cft 
donc que trop vrai que c’eft un malheur 
attaché aux . perfonnes qui penfent le 
mieux , d’être la dupe des fourbes 8c des 
fcélérats. Tandis que Cinthie reprend 
pour Léandre fes manières affectueufes , 
Je traître formoit le plus noir projet , & , 
pour l’exécuter , raffembloit dans fon 
Château fept à huit Gentilshommes 
perdus de dettes , déjà couverts d’infamie , 
&C pour qui un crime de plus n’étoit qu’un 
jeu. Il invite à une fête les deux époux ; 
& pendant une chaffe qu’il a fait pré- 
parer fes complices tombent fur An- 
tonio, le percent de coups de poignard. 
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& le laiflent pour mort à l’encrée de la 
forêt. Après cette horrible aélion , Léan- 
dre fc rend à fon Château, en arrache 
Cinthic , & la conduit dans une caverne' 
qu’il a choifie pour fa retraite , jufqu’à 
ce que le bruit que doit faire dans le 
pays le meurtre d’Antonio , foit évanoui. 
Alors il"fc propofe d’abandonner l’Italie 
avec Cinthic , & , dans ce deflein , il a 
fcc récement vendu fes terres & converti 
en argent toutes fes poflellions. Il faut 
ajouter , pour l’intelligence de ce que nous 
racontons , qu’alors l’Italie étoit livrée 
aux horreurs d’une guerre civile , que les 
loix n’y avoient plus'de vigueur , & que 
faille que s’étoic ménagé Léandre étoit 
inacceffible à tous autres qu’à ceux qui 
l’habitoient. Il yconduifitCinthie, &eur 
la barbarie de lui apprendre que fon époux 
venoit d’être aflaffiné par fes ordres. Puif- 
que la vertueufe Cinthie n’expira pas dans 
ce moment , on doit être convaincu qu’une 
douleur extrême ne caufe pa^ toujours 
la mort. Livrée au pouvoir du dernier 
des hommes , en pleurant fon époux , elle 
trembîoit moins pour fa vie que pour fon 
honneur: mais Léarrdre ne s’étoit propofé 
de devenir heureux que lorfqu’il auroit 
abandonné fa patrie , $C ne parla de fon 
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amour àCinthie, que pour la difpofcr à fe 
r.cndre par la fuite à fcs vœux avec moins 
de répugnance. 

Cependant Antonio n’étoit pas mort 
des coups qu’il ‘avoit reçus dans la forêt j 
il avoit été trouvé par les Domeftiqucs , 
qui s’étoient emprefles à lui donner les 
plus prompts fecours, 5c l’avoient reporté 
dans fon Château. Au bout de quelques 
femaines , il avoit repris des forces ; &C 
fa jeu nette &. l’efpoir de fe venger avoient 
achevé fa convalefcencc. Qu’Antonio 
rendoit peu de juftice à fa vertueufe 
époufe ! Il fe rappelle une foule de circons- 
tances qui n’avoient pas, dans le temps , 
mérité fon attention ; il croyoit Cinthie 
complice de fon perfide ami , 5c la mort la 
plus cruelle ne pouvoit à fon gré expier 
un crime aufli atroce. Plein de cette 
idée , il confie fcs peines & fes foupçons 
à plufîeurs de fes amis , & leur fait jurer 
qu’ils ne fe fépareront pas de lui qu’il ne 
Soit vengé. Avant d entreprendre la re- 
cherche qu’il a décidé de faire, il envoie 
plufieurs cfpions autour du Château de 
Léandre, & on lui apprend qu’il n’appar- 
tient plus à ce Gentilhomme. Un payfan 
rapporte qu’il a reconnu plufieurs fois un 
de fes Domeftiqucs qui venoit acheter 
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des vivres en afTez grande quantité à 
la Ville prochaine , & qu’ayant eu la cu- 
riofité de favoir où il portoit cette provi- 
fion , il l’avoit fuivi jufque dans la forêt 
à l'entrée de laquelle Antonio avoit été 
affafliné. Ces renfeignc^ens fuffirent à 
l’époux de Cinthic pour le convaincre 
que Léandre étoit encore caché dans cette 
forêt , qui depuis long-tempS fervoit de 
retraite à pîufieurs bandes de brigands. 
Il part avec fes amis , ÿ dirige les pas 
vers cette forêt. C’eft à travers- les routes 
les moins fréquentées qu’il les conduit, 
préfumant bien que celui qu’il cherche 
a établi fa demeure au fond de quelque 
antre éloigné des chemins fréquentés. 
Il marchoit depuis cinq heures, fans avoir 
pris ni repos ni nourriture , lorfqu’il en- 
tendit des cris plaintifs , qui lui paru- 
rent venir d’une femme : il s’approche, 
& voit avec frémiffement Cinthic étendue 
fur l’herbe , baignée dans fon fang , & 
Léandre à deux pas d’elle, percé de plu- 
ficurs coups d’épée , & qui venoit d'ex- 
pirer. Nous ne chercherons point à dé- 
mêler tout ce qui fe paffa dans J** 
d Antonio en cet affreux moment. Tranf- 
porté de rage à la vue du corps de fon 
affaflin., n’envifageant qu’avec effroi fon 
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époufe qu’il croit infidellc, mais doulou- 
reufcment pénétré de l’état où il la re- 
trouve , il defcend de cheval avec pré- 
cipitation, & vole pour lui donner des 
fccours : » Ils feront inutiles , lui dit la 
» vcrtucufc Ciifthie en le fixant d’un 
» œil où la mort étoit peinte; vous vivez, 
» cher époux , & je meurs contente, puif- 
« qu’avant d’expirer je puis encore vous 
» tenir dans mes foibles bras , & vous jurer 
que Cinthie i*’a jamais ce fie de vous ai- 
»> mer, & de vous être fidelle «. Antonio 
nvoit déjà oublié tous fes projets de ven- 
geance ; il ne voyoit que le danger de fon 
époufe , & voulut l’empêcher de lui don- 
ner l’explication de l’incroyable aventure 
dont il n’appercevoit que la catastrophe. 
» Je fens que je n’ai plus que quelques 
» momens à vivre , reprit Cinthie ; fouf- 
» frez que j’en profite pour me juftifier 
»j auprès de vous, & pour emporter, en 
» expirant, la confolation d’être perfua- 
« déc que vous ne doutez pas démon inno- 
n ccnce «. Alors elle lui raconta quels 
avoient été les projets de l’infame Léan- 
dré^fc les obftacles qu’il avoit trouvés à 
leur exécution de la part de fes complices. 
Un d’eux étoit devenu amoureux deCin- 
thic , & avoit fait entendre à fes Com- 
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pagnons qu’en affaffinant leur Chef, ils 
aeviendroicnt maîtres de fes richeffes, 
qu’ils partageroient entre eux. Ce com- 
plot arrêté, l’exécution en fut remife au 
jour même que Léandre & Cinthie dé- 
voient les quitter pour paffer en Efpagne. 
Comme ils fortoient de la caverne qu’ils 
habitoient cnfemble, le rival de Léandre 
lui plonge un poignard dans le cœur, & 
tous fur le champ, s’emparent de fon or 
& veulent l’emporter ; mais ils ne s’ac- 
cordent pas fur- le partage : la querelle 
s’échauffe , on fe bat, &, dans la mêlée * 
Cinthie reçoit le coup de la mort. Cettç 
tendre époufe n’en put dire davantage, elle 
rendit le dernier foupir , en conjurant An- 
tonio de lui pardonner le fecret qu’elle 
lui avoit fait de l’amour de Léandre pour 
elle , qui avoit caufé tous leurs malheurs. 
Antonio fît tranfporter dans fon Château 
le corps de Cinthie , où on lui rendit 
les honneurs funèbres; & depuis ce temps 
jufques à fa mort qu’il n’eut pas long- 
temps à défirer , il ne ceffa de pleurer & 
de regretter fa vertueufe époufe. 
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TROISIEME HISTOIRE EN PROSE, 

Tirée du cinquième Livre des BERGE- 
RIES DE JULLIETTE . 



Emmanuel, Roi de Portugal , 
ayant fait plufieurs conquêtes fur les 
Maures en Afrique , nomma , pour les 
défendre, les plus courageux Officiers 
de fon armée. Noringue, Chevalier Por- 
tugais, s’étoit déjà fignalé dans plufieurs 
batailles , Sc il ne fut pas oublié dans 
•ette promotion ; on lui donna le com- 
mandement de la place la plus expofée 
aux attaques de l’ennemi. Sans l’amour 
qu’il avoit conçu pour la belle Elifabeth , 
une des Demoifelles de la Reine, il fe- 
roit parti avec joie , puifqu’il devoir , 
dans fon nouveau porte, trouver de fré- 
quentes occafions de Ce fignaler : mais 
il quittoitune Maîtrefle fiere, &dont les 
fentimens pour lui né s’étoient pas encore 
déclarés. ' 

L’Amour a été de tout temps le mo- 
tif des grandes a&ions dans la guerre : 
tel n’auroit rempli fes devoirs qu’en 
homme de cœur , qui, pour plaire à fa 
Dame , a faic des chofcs incroyables. No- 
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ringuc peut fervir de preuves à ce que 
nous avançons. Peu content de défendre 
fon pofte éc d’en éloigner les Maures , il 
entra dans leur pays , fit fur eux de nou- 
velles conquêtes, & revint couvert de 
gloire , traînant à fa fuite un grand nom- 
bre de prifonniers , entre lelquels on re- 
marquoit la charmante époufe d’un Prince 
Maure. Noringuc traita cette prifon- 
niere avec toute la diftin&ion quelle pou- 
voit mériter; mais , rempli de l’idée 
d’Èlifabeth , il n’«n fut point encore 
épris. 

La nouvelle de ces exploits pafla bien- 
tôt à la Cour de Portugal , & parvint à 
Elifabeth, qui, flattée de la maniéré a van- 
tagenfe dont on parloit de Ton Amant, 
follicita elle-même la Reine de lui obtenir 
un congé , & , dès qu’il fut arrivé, con* 
fentit à lui donner la main. 

Leurs noces fe firent avec beaucoup 
d’éclat ; mais la belle faifon étant reve- 
nue, ces époux , qui , depuis leur ma- 
riage , goûtoient les douceurs de l’amour 
heureux & fatisfait , furer# obligés de 
fe quitter. Il n’eût pas été prudent que 
Noringuc eût conduit Elifabeth dans une 
place , expofée , par les hafards de la 
guerre, à être enlevée , ou du moins 
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affiégée par des ennemis vigilans & 
toujours à cheval. Noringue s’embarqua 
fur une efcadre qui portoit un renfort 
confidérable de troupes Chrétiennes en 
Afrique , &c particuliérement dans la place 
où commandoit Noringue. 

La navigation fut heureufe; les Por- 
tugais abordèrent fur la côte d’Afrique , 
& le Gouverneur rentra dans fa place. 
La belle Princefle Maure y étoit encore : 
indignée de l’oubli dans lequel fon époux 
paroi doit la lai (Ter , ce fut alors qu’elle 
fit valoir tous fes charmes pour féduire 
Noringue > & ,ce qui eft à la honte de ce 
brave Officier , elle y parvint. Il oublia 
fes fermens , fon amour pour Elifabeth, 
la préférence qu’elle lui avoit donnée fur 
beaucoup de rivaux, & prit pour cette 
charmante coquette la paffion la plus vio- 
lente. Arrivé dans fon gouvernement, il 
ne s’occupa qu’à lui donner des fêtes , Ôd 
les momens qu’il devoit employer à fes de- 
voirs &C au fervice de fa Patrie , il les 
pafia dans les bras de fa féduifante Maî- 
trefiè. # 

Cependant les Maures harceloient con- 
tinuellement les Portugais. Ne fe voyant 
plus attaqués fur leurs foyers , à leur 
tour j ils venoient infulcer leurs ennemis 
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jufq ue fous les murs de la forterefTe. P ur 
lors Noringue fe réveilloic de fa léthar- 
gie , couroic aux armes , & rcpoulloit vi- 
goureu ferment les Maures : mais , pour 
exciter fon courage , il falloir que fa Maî- 
treffe fût à fes côtés, & qu’il combattît à 
fes yeux & pour la défendre. 

Elifabeth apprit bientôt l’indigne con- 
duite que tenoit fon époux ; elle en fut 
défefpérée, & prit la réfolurion de s’af- 
furcr de fon malheur, & , s’il étoit pof- 
fible , de le faire changer par fa pré- 
fence. Elle fe jette dans un petit bâti- 
ment , qui la conduit fur la plage que 
fon mari habite avec fa rivale , 6c , en. 
longs habits de deuil , elle entre dans la 
forterefTe, au moment que Noringue en 
-fortoit à la tête de fa garnifon , pour 
-s’oppofer à une attaque que les Maures 
projetoient. Elle fe jette à fes pieds, 5c 9 
trop prudente pour lui faire aucun re- 
proche , elle le conjure feulement de jeter 
fur elle un regard de pitié. Noringue 
s’attendrit , il mêle fes larmes à celles 
de fon époufej le bandeau tombe de fes 
. yeux; il l’embrafle, ôe ne voit plus dans 
la PrincefTe Maure qu’une Efclave arti- 
ficicufc , qui n’a cherché à lui plaire , que 
pour voir fon Maître à fes genoux. Mais 
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fon devoir l’appelle ; il conjure Elifabcth 
d’aller à Ton Palais attendre Ton retour, 
& part pour charger les ennemis qu’on 
voit s’approcher. Il les eut bientôt diflipés, 
& revenoit vainqueur, lorfqüe la Prin- 
cefle Maure, qui avoit été témoin de la 
réconciliation de ces deux époux , 2c qui , 
de rage , avoit pouffe Ton cheval du coté 
des Maures , rejoint les fuyards , les raf- 
femble , ranime le courage de fon époux 
qui les commandoit , fond fur les Chré- 
tiens , les met en fuite, Sc donne elle- 
même un coup mortel au brave & in- 
fortuné Noringue. » Je luis vengée, dit- 
»s elle ; il me luffit « ? &: la crueîlc & les 
Maures, font déjà éloignés. On rapporta 
dans la fortereffe le corps du Comman- 
dant. Quel affreux fpeétaclepour fa tendre 
époufe ! Elle en mourut de douleur, & 
leurs corps, tranfportés à Lisbonne, furent 
dépofés dans le même tombeau. 
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QUATRIEME NOUVELLE, 

Tirée du dernier Livre des Bergeries 
DE Julliette , & dont le fujet fe 
retrouve aujjî dans le troifeme Tome 
des Hi foires tragiques , extraites des 
Œuvres Italiennes du B Art DEL. 

L’Italie eft de tontes les contrées de l’Europe i 
celle où les haines entre les familles fe font le plus 
long-temps confervées ; & fi l!on veut bien faire 
attention au caraétere général des Peuples qui l’ha- 
bitent, Sc fe rappeler les faisions des Guelphes 
& des Gibelins , on ne fera point étonné que 
dans les Républiques & dans les petits Etats Sou- 
. verains qui la partageoient j les fils aient fucé «• 

avec le lait la haine pour ceux qui s’étoient décla- 
rés d’un parti contraire à celui que leurs peres 
avoient embrafle. 

v Vers l’an 1413 , Venife étoit gouver- 
née par le Doge François Fofcari , qui 
avoir trouvé moyen de joindre aux grandes 
poflefiions de cettaRépublique , le Bref- 
fan , le Cremonois y le Lodefan , & le Berga- 
mafque. Dans ce temps , deux illuftres fa- 
milles faifoient l’ornement de Venife , 
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les Bembo 5C. les Barbarigo , dont les 
peres avoient fucceffivement occupé les 
principales places de la République, & qui 
avoient la; (lé de grands biens a leurs luc- 
ceffeurs. Les chefs de ces deux Maifons 
pouvoient , fans crainte de re rcfufés, 
choifir des époufes entre les filles des plus 
anciens Nobles. Barbarigo jeta les y«ux 
fur l’héritiere des Gradenigo, & Bembo 
“ prit pour femme la fille unique de Fran- 
çois Valerio. Ces deux jeunes perfonnes 
le trouvèrent fort fatisfaites d un pareil 
choix ; Bembo & Barbarigo étoient des 
Cavaliers très-aimables , & ïfaure Gra- 
denigo U Lucie Valerio Sentirent tout 
l’avantage qu’il y avoit a leur etre unies. 

ïfaure 6 c Lucie avoient été élevées en- 
semble ; & la douce habitude de fe voir 
fans ce (Te , les avoit liées de l’amitié la 
plus intime , en forte quelles ne Ce ca- 
choient rien de leurs plus fecrets lenti- 
mens. Après s’être mutuellement félici- 
tées fur le rang quelles alloisnt tenir 
entre la NoblcflTe de la République , elles 
fe confièrent leurs craintes réciproques. 
„ Nous avons paffé en Semble notre pre- 
» micrc jeuneüe , dit ïfaure a Lucie ; 
,, feroit-il poffible qu’une alliance qui doit 
» faire notre félicité, détruisît l’uniort qui 
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eft enrrc nous , 8c fut la fource de nos 
» chagrins ? Vous favez de quelle haine 
» font prévenues , l une contre l’autre , les 
« familles Barbarigo ÔC Bembo; haine qui 
» dure depuis deux fiecles, ÔC que le chan- 
»gcment des circonftances 8c la raifon 
« n’ont encore pu éteindre. Je tremble 
» que le premier devoir qui nous fera im- 
m pofé , ne foit celui de ne nous plus voir. 
« Ce feroit pour moi le comble du n*al- 
heur «. Lucie témoigna les mêmes ap- 
préhendons à Ion amie, Scelles Ce réparè- 
rent, bien réfolues de chercher les moyens 
de ramener leurs époux à des fentimens 
plus raifonnables , Sc de les réconcilier , 
s’il étoit poÜîble. Les noces Ce firent avec 
beaucoup de magnificence, mais on re- 
marqua quelles fe célébrèrent le même 
jour , 8c que par conféquent les deux famil- 
les, 8c même les amis de chacune d’elles 
furent nécefl'airement féparés. Le hafard 
feul n’avoit pas produir cet arrangement, 
dans lequel Barbarigo ôc Bembo n’avoienc 
éu en vue que de prouver que leur haine 
Mutuelle fubfiftoit toujours, 8c d’obliger 
ceux de leur parti à fe déclarer ouverte- 
ment. En effet , toute la NoblefTe de Ve- 
.nife fe partagea entre ces deux illuftres 
rivaux , 8c , fans la prudence ôc les foins du 
Tome XX1F. A a 
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Doge Fofeari , ce jour de réjouiflànce 
auroic été un jour de deuil pour une partie 
de la République. 

11 ne manquoic à la Félicité des nou- 
velles époufes , que le plaifir de vivre en 
fociété , comme elles faifoient lorfqu’clles 
étoient filles , & c’eft ce qui leur fut ex- 
preflement défendu dès les premiers jours 
de leurs mariages. Bembo ordonna allez 
févérement à la femme de rompre tout 
commerce avec l’époufe de Barbarigo, 
Vainement elle ofa lui repréfenter le tort 
que des haines héréditaires , & aulîî dé- 
placées que la fienne , pouvoient faire aux 
intérêts de la République , il fallut fouf- 
crirc à l’arrêt qui lui fut prononcé de 
celTer de voir fon amie ni aucun de fes 
parens. Pareil ordre fut donné à Ifaure. 

Il faut favoir que les Palais de ces illuf- 
tres Vénitiens étoient fitués furie même 
canal , Sc contigus Pun à l’autre : ainfi 
les deux Dames pouvoient fe voir t fc 
faire des lignes , & même , avec précau- 
tion , fc dire quelques mots ; ce fut par ce 
moyen qu’elles fe rendirent compte de ce 
qui venoit de leur être preferit. Elles trou- 
vèrent aulfi les occafions de s’écrire, ÔC 
de fe faire rendre leurs billets , foit à l’E- 
glife , ou même chez elles, par des per- 
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Tonnes sûres : & plus on oppofoit d’obf- 
taclcs à l’envie qu’elles avoientde Te voie 
Tans contrainte , plus ce défir augmen- 
te ir. 

Pendant ce temps , Barbarigo avoit eu 
occafion de voir la belle Lucie dans di- 
verfes maifons , St , par un caprice trop 
commun dans tous les fieclcs, quoiqu’il 
eût une femme charmante , il en étoit 
devenu amoureux. Mais quel pouvoit être 
Ton efpoir ? Dévoie il efpérer d’être écouté- 
de l’époufe de fou mortel ennemi, à la- 
quelle même il n’auroit pu adrefler une 
parole , fans rifquer d’exciter la colere de 
Bcmbo ? On l’a remarqué de tout temps, 
l’Amour ne raifonne point. Barbarigo Te 
Iaifla entraîner au hen , Tans prévoir 
quelles en feroient les fuites. Il Te trou- 
voit dans toutes les Tociétés que fréquen- 
toit Lucie , St ne Te rendoit que dans les 
Eglifes où il étoit certain de la rencon- 
trer. Par tout il la regardoic avec des yeux 
paflîonnés, & cherchoit à lui faire com- 
prendre ce qui Te palïoit pour elle dans 
' Ton cœur. Lucie ne s’apperçut pas , ou 
feignit de ne le pas appercevoir des œil- 
lades de Barbarigo ; mais Bembo , tour 
aufli galant que Ton ennemi, tout aufïï 
porté que lui à l’infidélité, en promenant 
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Tes regards fur les Beautés qui étoient 
dans une Eglife ou il avoir écé rejoindre 
Ifaurc , remarqua la contenance de Bar- 
barigo , 5c en conçut, aüdi-tôt quelque 
jaloufie. Par h a fard il rencontra les yeux 
d.e Lucie, qui occupoit une place à l’op- 
pofite de celle où étoit fon épôufc; il les 
trouva beaux , & , pour la première fois , il 
s’attacha à examiner les traies de cette 
jeune Dame , qui ne le cédoit à aucune 
des Beautés de Venifc. Voilà Bembo aulîi 
épris des charmes de la femme de Barba- 
rigo , que Barbarigo letoit de ceux de la 
fienne ; 5c, par une fi ngulari té remarqua- 
ble , ces deux rivaux, ayant fait les mêmes 
obfervations , devinrent également jaloux 
Lun de l’autre. Tout le monde fait qu’on 
peut être en même temps infidèle 5c ja- 
loux. Lofe deux époux mirentdes émifTaires 
en campagne, avec des billets galans , 
remplis des plus tendres proteftations 
d’amour, dans lefquels on déclaroit éga- 
lement qu’on rcfpeéloit la vertu de la 
Dame , 5c qu’on ne demandoir qu’un 
regard , qui prouvât au moins qu’on éroic 
fenfible aux tourmens que l’on enduroir. 

. Ifaure 5c Lucie reçurent à peu près à 
la même heure ces deux billets amou- 
reux : leur furprife fut grande , & elles 
réfolurent de fe les communiquer. Elles 
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fc firent des fignes de leurs fenêtres, fc 
montrèrent leurs billets ; mais elles ne 
purent s’entendre. Ifaurc, plus vive que 
Lucie , impatientée de ce manège infruc- 
tueux , à tout rifque , prit le parti de 
palier chez fon amie. Là elles s’expliquè- 
rent & rirent d’abord beaucoup de la fan- 
taifie de leurs maris : mais Lucie, réfléchif- 
fant fur cette aventure , prétendit qu’elles 
en pouvoient tirer le plus grand parti 
pour leur fatisfaébion réciproque. » Vous 
» gémi fiez , dit-elle à Ifaure , de la haine 
» opiniâtre qui fépare les deux familles de 
m nos maris , & peut-être imagiricz vous 
m que ce qu’ils tentent aujourd’hui eft 
« une fuite de cette même haine; car 
« quel plus terrible coup peut-on porter à 
» fon ennemi, que de chercher à rendre 
« fon époufe infidcllc ? Je ne fuis pas de 
»» ce fen riment ; je crois nos maris vola- 
»> ges de bonne foi, & je foupçonne qu’il 
» ne tient qu’à nous de nous en con- 
« vaincre; mais, fans aller auffi loin qu’ils 
» le délireroient , ne pourrions-nous pas 
»j les amener au point de nous faire lç 
» facrifice de leur raccommodement ? La 
» foiblcfTe des hommes efl: bien grande , 
» quand ce font nos faveurs qu’ils pour- 
« fuivent. Mon avis feroit d’entretenir un 
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374 D E Là LECTURE 
» commerce de billets avec nos époux , 
* de les enflammer de plus en plus , en 
»» irritant leurs déflrs par de fauffès efpé- 
»? rances, ikenfuite nous prendrons con. 
»> feil de l’occaflon , pour faire réuffir notre 
»? projet 

Ifaure adopta ce plan de conduite, &, 
avant de fe quitter , elles répondirent gra- 
cieufement aux billets doux de leurs ado- 
rateurs. Il cft à croire que la vanité de 
Bembo 6c de Barbarigo leur avoir per- 
mis d’cfpérer une réponfe à leurs miflîves, 
mais certainement ils ne fe flattoient pas 
d’en recevoir une aufli agréable. Une in- 
trigue entamée fous d’aulfi favorables auf- 
pi-es leur fit croire que bientôt elle fe 
termineroit au gré de leurs défirs. Alors , 
faifant taire leur jaloufie, ils ne fongent 
plus qu’à la réuflire de leurs amours. Ils 
le trouvent par- tout où ils peuvent ren- 
contrer leurs Belles , & n’épargnent, pour 
arriver à leur but , ni les billets tendres, 
ni les vers'amoureux. Les femmes, de leur 
côté , ménageoient le terrein pied à pied , 
& îorfqu’elles croyoient le pouvoir faire 
fans danger, elles témoignoient combien 
clics étoient affligées des obftacles qui 
s’oppofoientà la réunion des familles de 
Bembo de Barbarigo. Déjà les maris 
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fembloient moins animés l’un contre l’au- 
tre , 8c convenoient qu’après deux fiecles 
il étoit temps de regarder de généreux 
concitoyens comme les freres. Ils tenoient 
le même langage dans leurs billets , lorl- 
qu’Ifaure ou Lucie feignoient de motiver 
le refus d’un rendez - vous , fur la haine 
' qui fubfiftait entre leurs familles. 

Cette fingulicre intrigue étant poulïee 
à ce point , 6c les deux maris devenant de 
jour en jour plus preflans , les Dames 
crurent qu’il n’étoitplus temps de reculer. 
Elles écrivirent à leurs Amans, qu’enfin 
elles fe rendoient à leurs inftanccs. L’heure 


fut allignée à tous deux au milieu de la 
nuit. On leur preferivit de fe préfenter à 
une porte dérobée qui donnoit fur le 
canal ; qu’une femme, de laquelle on étoit 
sure , les y attendroit & les conduiroit 
jufqu’à une chambre éloignée du grand 
appartement, où on fe trouverait > mais 
on exigeoit d’eux que tout fe paflat dans 
l’obfcurité 6c dans le plus grand filence , 
afin d’écarter tous foupçons d’une com- 
plaifancc aufli dangereufe pour l’une que 
pour l’autre. 

Pendant que des Domefliques affidés 
portoient ces billets aux adrefles qui leur 
avoient été données , les deux femmes 
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Te virent , & convinrent que , pour cette 
nuit feulement 3 elles- occuperoient la 
place l’une de l’autre , où elles fe per- 
incttroicnt des plailirs que leurs infi- 
dèles fculs ne croiroient pas légitimes. 
Bcmbo & Barbarigo furent au comble do 
la joie en recevant ces meflages; chacun 
de fo n côté protefta un voyage à la cam- 
pagne , ôc attendit avec impatience le 
moment qui dcvoit mettre dans leurs bras 
l’épou fc de leur ennemi. Faifons ici une 
réflexion qui nous paroît allez jufte. Ces 
deux nobles Vénitiens , qui , dans toutes 
les circon fiances , ■ fe comportoient en 
hommes fages , dans celle-ci n’agifloient- 
ils pas avec la derniere imprudence ? En 
fuppofant que les femmes ne fuflent pas 
d’accord, & qu’elles euflent confié ce 
fecrct à leur mari , n’étoit - ce pas fe 
remettre à la diferétion de fon mortel 
ennemi, qui , ofFenfé dans fon honneur, 
en auroit voulu laver la tache dans le 
fang du coupable ? Ils furent au rendez-^ 
vous fans cette crainte, & tout s’y pailà 
comme nous l’avons laifle entrevoir. Nous 
les y retrouverons dans un moment ; mais 
avant de les rejoindre, il eft néceflaire 
d’entrer dans les détails d’une autre aven- 
ture, qui doit éclaircir tous les événemens 
de celle-ci. 
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Le Doge Fofcari qui , comme nous 
l’avons die ci deflus , gouvernoit alors la 
République de Vcnifc, avoit un neveu, 
nommé Louis Fofcari , Gentilhomme 
fort aimable , fort amoureux , &t fort 
recherché des Dames. Il 'faifoit depuis 
long-temps la cour à une Dame veuve, 
appelée Gifmonde ; il la fuivoit par-tout, 
il lui écri voit les billets les plus tendres; 
mais jufque-là ils étoient reûés fans ré- 
ponfe. Enfin , fa pcrfévérance l’emporta 
fur les fcrupules de la Belle ; elle alligna 
lin rendez vous à Fofcari , & la fingu- 
lariré voulut qu’elle choisît , pour voir 
fon Amanr, la même nuit où Bembo 8c 
Barbariço dévoient fe trouver avec leurs 
Maîtreflcs. Fofcari fe munit d’une échelle 
de corde; il fe rend fous le balcon de Gif- 
monde ; l’échelle eft enlevée Sc attachée 
fortement au balcon ; il y monte : mais 
à peine eft-il au dernier échelon , que le 
pied lui manque, &L il tombe fur le pavé. 
Une large bleffùre qu’il fie fit à la tête, Si 
par laquelle fortoit beaucoup de fang, ne 
lui permit pas de fe relever auffi tôt : ce- 
pendant , faifant réflexion que s’il étoit 
trouvé en cet état fous les fenêtres de 
Gifmonde , cette Belle feroit perdue de 
réputation , il eut le courage de fc traîner 
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à deux rues de-là , & tomba évanoui entre 
les deux Palais de Bembo &c de Barba- 
rigo. Gifmonde , toute éplorée , l’ayant 
vu partir , fe retira dans le fond de fon 
appartement. 

Les Gardes de fureté, qui font toute la 
nuit une exaéle patrouille dans Vcnife, en 
paflTant parce quartier, trouvèrent Fofcari, 
le reconnurent, &, lecroyant mort, le por- 
tèrent dans l’Eglife la plus prochaine, où 
ils dépoferent ce corps ; mais ne doutant 
pas que le crime qu’ils foupçonnoient n’eut 
été commis par quelqu’un des deux mai- 
fons voifines , ils les entourèrent, & les 
Sbirres , trouvant les deux petites portes 
ouvertes, y entrèrent, & parvinrent fépa- 
rément à chacune des chambres où Bembo 
& Barbarigo fe croyoient les plus heureux 
des hommes. Ifaure 8c Lucie , enten- 
dant beaucoup de bruit dans les efcaliers, 
fe crurent découvertes , & fe gliflantpar 
un autre paflage , elles rentrent chez 
elles ; mais il n’en fut pas de même des 
deux maris , ils ne purent échapper à 
la vigilance des Officiers , qui , à l’effroi 
que Bembo & Barbarigo témoignèrent, 
ne doutèrent pas qu’ils n’euffent entre 
leurs mains les affalfins de Fofcari. Ils 
les conduifirent dans la même prifon, ôC 
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attendirent le jour , pour rendre compte a 
la Seigneurie des défaftrcs de cette affreufe 
nuit. 

Lorfque Bcmbo & Barbarigo fe virent 
enfemble, qu’on leur dit qu’ils etoient 
arrêtés , comme étant prefque convaincus 
du meurtre de Fofcari , ils refterent dans 
le plus grand étonnement. Bembo rompit 
le premier le filence, & conjura Barbarigo 
de lui avouer comment il fe pouvoir faire 
qu’il eût été furpris dans fon Palais. Bar- 
barigo promit de l’inftruire, à condition 
qu’il lui feroit la même confidence. L ex- 
plication leur fit comprendre que tous 
deux, par les mêmes moyens ,avoient tra- 
vaillé à leur déshonneur. Dans la rage 
qu’excita en eux la prétendue infidélité 
de leurs femmes, plutôt que defe voir la 
fable de la Ville en rendant publique 
leur aventure , ils fe promirent récipro- 
quement de s’avouer les auteurs de 1 a £■ 
fafiinat de Fofcari , comme s il etoit 
moins déshonorant pour un Gentilhomme 
d’être reconnu pour aflalfin , que pour le 
mari d’une époufe infidclle. Pendant ce 
temps , le Curé de l’Eglife où le corps de 
Fofcari avoir été dépoté , préparoit tout 
pour les funérailles* d$ ce Seigneur : mais 
tandis qu’on arrangeoit les cierges autour 
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de lui, il crut s’appcrcevoir que le corps 
remuoit; auffi-tôt il lui pafle la main au 
défaut de l’eftomac, & font les mouve- 
mens du cœur. Plein d’efpoir de le fau- 
ver de la mort, il le fait porter dans fon 
Presbytère, & appelle des Chirurgiens, 
qui vifitent fa plaie, ne la trouvent pas 
mortelle, & qui , à l’aide de liqueurs fpiri- 
tueufes , lui font revenir la parole. Aulîi-tôc 
il dépêche un homme, qui rend compte 
au Doge du retour à la vie de fon neveu : 
dès le moment , on députa un Magiftrat 
pour aller favoir du blefle même , qui 
î’avoit réduit en cet état : il avoua avec 
l’apparence de l’ingénuité , qu’il étoit 
tombé d’une échelle en efcaladant le balcon 
du Palais de Gifmoude ; mais il foutint 
que c’étoit à l’infçu de cette Belle , & dans 
l’intention de dérober quelques bijoux 
précieux. Le Chirurgien confirma cette 
déposition , en affurant que la plaie n’a- 
voit été faite par aucune arme, mais étoit 
le feul effet de la chute. Cette confeffion 
faite à un Magiftrat , en préfencede beau- 
coup de perfonnes , le força de donner des 
Gardes à Fofcari. Il retourna au Doge, de 
l’informa de ce qu’il venoit d’apprendre. 
Le Confeil afïemL%é* interrogeoit alors 
Bembo & Barbarigo , qui , prévenant 
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toute demande , fe déclaroient conjoin- 
tement coupables du meurtre de Fofcari , 
difant que, le voyant roder depuis long- 
temps auprès de leurs Palais , &C ne Ta- 
chant à laquelle de leurs femmes il en 
vouloir , ils avoient cru devoir fe délivrer 
de leurs craintes par un aiïaflinat. 
iDes déclarations auffi contradictoires em* 
barraflerent beaucoup le Confcil ; & toute 
la fagacité de ces Juges n’auroit pas été 
capable de démêler la vérité, fi le fond 
de ce procès n’avoit été enfin éclairé par 
d’autres lumières : mais, d’un côté , Gif- 
monde oubliant le foin de fa réputation, 
pour fauver Ton Amant de l’opprobre 
qui fuit une action indigne, vint elle- 
même préfenter au Conleil aflemblé Fé- 
chelle ôc les lettres de Fofcari : de l’autre, 
Ifaure & Lucie fe rendirent devant les 
Magiftrats, firent, en préfence de Bembo 
& de Barbarigo , la lecture des lettres 
amoureufes quelles avoient reçues féparé- 
ment de ces maris infidèles, &C elles ex- 
pliquèrent comment , de concert , elles 
avoient entrepris de les abufer. Pour lors 
tout fut éclairci. Les maris , honteux d’a- 
voir été les dupes de leurs époufes , s’em- 
^rafiferent, & convinrent de leurs torts. 
Dès ce moment, ils abjurèrent cette haine 
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invétérées, qui avoir, durant deux ficelés, 
défuni leurs familles, & promirent de s’ai- 
mer comme freres. La belle veuve Gifmon- 
de , prcflféc par le Doge de rendre heureux 
Ton neveu , confentit à lui donner la main 
auffi tôt qu’il feroit rétabli de fa blefïiirc. 
Peut-être le Sénat fut -il très-fatisfait de 
n’avoir pas à débrouiller une caufe fi char- 
gée de cirçonftancesembarrafTantes , & où 
la vérité étoit fi difficile à faifir. Les noces' 
de Fofcari fe célébrèrent avec beaucoup 
de magnificence , & le Doge fut tirer un 
grand parti de la réunion des familles de 
Bembo ôc de Barbarigo , dans la guerre 

Î ue la République foutenoit contre Sforce, 
)uc de Milan. 


Fin du vingt- quatri emt Volume des 
Mélanges. 
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